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CHAPITRE PREMIER


La nuit tombait. Les cimes mauves des Blue
Ridge Mountains se dressaient dans le ciel piqué d’étoiles. Un vent
frais balayait la petite route encaissée dans la vallée.


John Thomas Rourke posa un pied à terre, inclinant légèrement la
Harley Spécial-Police dont les cylindres chauffés à blanc brûlaient ses
jambières de cuir. Il rajusta les lanières du sac à dos qui passaient sous ses
aisselles et ralluma le cigarillo vissé au coin de ses lèvres. La flamme du
Zippo éclaira le bas de son visage ombré d’une barbe de trois jours.


De vagues lueurs tremblotaient sur l’horizon. Un incendie, sans
doute… Il venait de traverser deux villages abandonnés. Ruines, cadavres en
décomposition, charognards. Partout, le même décor de fin du monde, la même
odeur pestilentielle flottant dans l’air.


Depuis qu’il avait quitté les faubourgs d’Atlanta, deux jours plus
tôt, villes fantômes et paysages d’apocalypse se succédaient interminablement.
Forêts calcinées, montagnes pelées, ciels rouges, nuées couleur de soufre. Les
Blue Ridge semblaient avoir été miraculeusement épargnées. Cèdres et pins
bruissaient mollement dans la pénombre. La vie… L’espoir…


Atlanta n’était plus qu’un gigantesque trou fumant à la surface de
la terre, détruite à cent pour cent par les missiles soviétiques. Plusieurs
centaines de milliers de victimes. Des colonnes de réfugiés errant sur les
routes, visage rongé par les radiations. L’exode. La terreur. L’impitoyable
monde post-nucléaire sillonné de hordes de Punk-warriors
sanguinaires et de Bikers défoncés : Hell’s riders et Daredevils. Rourke avait eu affaire avec eux pendant son long
périple à travers le désert du Texas en compagnie de Rubi. Ces types étaient
pires que des hyènes enragées. Ils pillaient, torturaient et massacraient,
comme s’ils étaient possédés par la folie sauvage de répandre la mort et
l’horreur partout où ils passaient.


Rourke frissonna. Il tira une longue bouffée, savourant le goût
âcre du tabac noir. Sarah, sa femme, et leurs deux enfants, étaient quelque
part dans ces montagnes.


Il revit leur maison en ruine. Les cadavres des brigands allongés
dans la cour, le corps criblé de balles. Et puis, le mot de Sarah accroché à un
clou contre la porte de l’écurie…


Rourke avait senti son cœur bondir dans sa poitrine. Sarah,
Michael, Ann. Vivants. Sa course folle à travers le Texas, la Louisiane, ses
combats sans merci, cette énergie farouche qui l’animait et le faisait
triompher de tous les obstacles… Tout ça n’avait été guidé que par une seule
idée : retrouver les siens. La Survie était sa spécialité, son métier,
mais à présent, ce mot prenait une tout autre signification pour lui :
celle d’un idéal.


Le moteur de la Harley ronflait doucement. Il dégaina le Python
Magnum qui pendait à sa ceinture et dégagea le barillet qu’il fit tourner à la
lumière du phare. Les cartouches de 357 Auto-Rim sommeillaient tranquillement
dans leurs chambres. D’un mouvement sec du poignet il fit claquer le cylindre
en acier massif et glissa le revolver dans son holster. Il attrapa le fusil CAR 15
qui dépassait de la sacoche, repoussa le cran de sécurité et le cala sur le
réservoir, le canon pointant « litre le compte-tours et le speedomètre.


Une intuition seulement… Mais Rourke flairait comme une odeur de
« mauvaise rencontre » dans le vent. Il avait appris à se fier à ses
intuitions. Elles le trompaient rarement. Son sens inné du danger, l’extrême
acuité de ses fibres nerveuses, tout ça avait contribué à le maintenir en vie
jusque-là. Il ne souhaitait qu’une chose : que ça continue.


Il envoya voler son cigare d’une pichenette et enclencha une
vitesse d’un coup de talon. La gomme crissa sur l’asphalte et la lourde bécane
s’arracha sèchement, fonçant dans le trou noir de la nuit.


Tout en scrutant attentivement le ruban noir qui défilait sous lui,
Rourke repensa aux événements de ces dernières semaines. Le sauvetage de la
belle espionne aux yeux émeraude, Natalia Tiemerovna, que Rubi et lui avaient
trouvée inanimée en plein désert. Leur équipée sauvage, avec les paramilitaires
aux trousses et les Riders à une heure devant eux.


L’ombre menaçante du major Vladimir Karamatzov, super agent
infiltré du KGB, l’homme aux mille visages, futur époux de Natalia, planait sur
Angelston.


C’est dans cette ville côtière du golfe du Mexique que s’organisait
la résistance à l’envahisseur soviétique, toutes les cités de l’Est étant déjà
contrôlées par l’Armée Rouge. Rourke avait beau ne plus appartenir
officiellement à la CIA, l’idée que la faucille et le marteau étaient en train
de détrôner l’aigle royal lui donnait des démangeaisons dans le bout des
doigts. Natalia en avait trop dit… ou pas assez. Un complot se tramait contre
Samuel Chambers, président des États-Unis. Rourke irait jusqu’à Angelston…


Et puis, les blindés russes étaient arrivés, coupant court à toute
initiative de sa part. Rubi, son fidèle compagnon, et lui-même, capturés,
furent emmenés au nouveau QG des forces d’invasion soviétiques sous bonne
escorte.


Si Rourke avait dû se prononcer sur l’avenir à ce moment-là, lui,
l’expert de la survie, le dur à cuire des commandos trompe-la-mort, il aurait
été franchement pessimiste…


Mais Natalia lui avait fait une promesse, celle de le tirer des
griffes de Karamatzov. Après tout, Rubi et lui l’avaient sauvée d’une mort
certaine dans le désert.


Avec sa complicité, ils avaient pu s’enfuir de la forteresse
russkoff en emmenant Chambers qui avait été fait prisonnier entre-temps.


Leur escapade était un pot-pourri des meilleurs moments de James
Bond et de Flash Gordon. Ça tenait du miracle, et l’état-major de Chambers
avait regardé Rourke comme s’il était un envoyé des dieux…


Une vision interrompit brusquement ses réflexions. Le phare de la
Harley venait d’attraper deux yeux phosphorescents dans son faisceau, à
quelques mètres devant, en plein milieu de la route. Rourke eut juste le temps
de faire un écart pour éviter l’énorme molosse dont la rangée de crocs luisants
jetèrent un éclair glacé dans la pénombre. La moto partit en dérapage plus ou
moins contrôlé. Du coin de l’œil, Rourke distingua une dizaine de dogues qui
attendaient sur le bas-côté, babines retroussées, prunelles meurtrières, prêts
à bondir. Ces saloperies avaient une tactique d’enfer. Le plus massif se
plaçait à l’entrée du virage pour envoyer valdinguer la bécane dans le décor,
et puis la meute se ruait sur la proie.


Rourke contre-braqua, dressé sur ses avant-bras, mais la brusque
dénivellation bloqua la fourche à quatre-vingt-dix degrés. Les cent-vingt
chevaux de la Harley hurlèrent à la mort, et la bête s’effondra sous lui. Le
ciel bascula. Il entendit gronder derrière lui, tandis qu’il atterrissait dans
les fourrés. Le molosse qui avait causé sa chute, un doberman croisé avec un
tigre des montagnes, à en juger par son allure, aboya férocement. Heureusement
pour lui, Rourke avait eu le réflexe de s’agripper à la CAR 15. Il roula
vivement sur le ventre et lâcha une rafale. Les balles miaulèrent sur
l’asphalte. Le doberman-tigre, fauché en pleine course poussa un cri rauque
avant de s’écraser la truffe dans la poussière. Rourke se releva sur les
genoux, le fusil au creux de la hanche. Deux dogues écumants s’élancèrent en
rugissant. Le premier s’aplatit sur la route, le poitrail déchiqueté par une
furieuse rafale, mais l’autre lui arriva dessus. Rourke s’arc-bouta, étouffant
un cri de douleur. Les griffes acérées de l’animal lui labouraient le dos. Les
crocs cherchaient sa gorge. Les autres lui tournaient autour en grondant. Il
repoussa le CAR 15. Sa main descendit le long de sa jambe repliée sous
lui, saisit le poignard Bowie fixé à son mollet, tandis que, de son autre bras,
il s’efforçait de bloquer la mâchoire du dogue en lui relevant la tête le plus
haut possible. Le chien secoua son énorme gueule pour se dégager. Les crocs
claquèrent. Une fois. Deux fois. La main qui tenait le poignard décrivit un
orbe bref, mais fulgurant. La lame trancha net la carotide du fauve. Un jet de
sang gicla, suivi d’un affreux gargouillis. Rourke détendit les jambes,
repoussant le chien sur le reste de la meute. Une odeur tiède et écœurante se
répandit dans l’air. Trois ou quatre dogues commencèrent aussitôt à dépecer
leur copain. Juste le temps pour Rourke de bondir sur ses jambes. Le CAR 15
cracha le feu, crépitant sauvagement jusqu’à épuisement du chargeur de soixante
balles.


Lorsque le dernier clebs se tordit enfin sur le goudron de la
route, Rourke fit le compte : douze cadavres. En guise de repas, il leur
avait servi une bonne plâtrée de pruneaux ! Qu’est-ce qu’en penserait la
SPA ?


Il releva la bécane. Pas trop de dégâts. Des éraflures, mais le
moteur était intact. Il la cala sur la béquille et récupéra son souffle. Ce
n’était pas la première fois qu’il trouvait sur sa route ces chiens organisés
en véritables commandos d’assaut. Déjà à Albuquerque… À croire que les
bombardements nucléaires avaient servi leur évolution génétique. Ils agissaient
en tout cas comme des êtres doués de raison… ce qui n’était pas toujours le cas
des Riders. Mais
eux devaient avoir les cellules cérébrales bouffées par les amphés et autres
drogues dures.


Rourke regarnit le CAR 15 d’un chargeur neuf et fit glisser le
fusil dans son dos. Rubi lui manquait. Depuis le crash du 747 en Arizona, les
deux hommes avaient fait équipe ensemble, partageant toute une pléiade
d’émotions fortes… Rourke sourit à l’idée que Rubi n’avait à l’origine vraiment
rien d’un aventurier ou d’un casse-cou. Éditeur d’un magazine pour l’homme
moderne, il menait une existence pépère, rangée, sans surprises. Mais la guerre
avait chamboulé l’univers de pas mal de types dans son genre. Aujourd’hui, dans
ce monde impitoyable, cette jungle du post-nucléaire, un seul impératif : Survivre.


Rourke et Rubi s’étaient quittés en Louisiane. Rubi s’était mis en
tête de retrouver ses parents qui vivaient quelque part en Floride. Après ces
semaines dans le désert du Texas, Rubi en avait appris un bout sur les mille et
une manières de rester en vie. Dans ce domaine il n’y avait sans doute pas de
meilleur instructeur que Rourke sur tout le territoire des States.


— God bless you, Paul…,
murmura-t-il.


Il enfourcha la Harley et appuya sur le démarreur. Des lueurs
d’incendie barraient l’horizon et une épaisse fumée noire glissait sur le flanc
de la montagne. Le petit bourg de Summerville, à trois kilomètres devant,
présentait tous les signes du pillage et de la dévastation…


Sarah Rourke descendit de cheval. Une aube pâle éclairait
faiblement la clairière au centre de laquelle se dressait une petite maison de
rondins entourée d’une galerie de planches. Un filet de fumée bleutée
s’échappait de la cheminée. Deux pick-up étaient garés sous les arbres.


Michael tira sur les rênes de la jument pommelée. Ann, assise
devant lui, sur le pommeau de la selle, regarda anxieusement sa mère.


— Où on est, maman ?


Sarah lui fit signe de se taire. Millie franchit à son tour la
lisière, puis glissa à bas de sa monture. Millie Jenkins, douze ans, orpheline
de père et de mère depuis à peine dix jours. Sarah avait juré sur la tombe de
ses parents de trouver sa tante, Mary Miller. Depuis trois jours, ils
sillonnaient les alentours de Mount-Eagle, mais en vain. Millie, encore en état
de choc, s’avérait incapable d’aider Sarah dans ses recherches. Aussi la jeune
femme avait-elle décidé de demander son chemin, malgré tous les risques que
cela comportait… Les montagnes du Tennessee étaient infestées de brigands, d’outlaws qui avaient fui les villes. Adresser la
parole à un étranger était devenu un acte de bravoure, ou de pure inconscience.


Sarah effleura la crosse du Colt qui dépassait de sa ceinture et
tendit les rênes de sa monture à Millie. Tornado, l’étalon noir, le préféré de
John, coucha les oreilles et émit un petit hennissement.


— Attendez-moi là, les enfants, fit Sarah.


Michael se saisit bravement du fusil qui pendait dans son étui, le
long de la sacoche de selle.


— Ne t’en fais pas, maman, je suis là !


Le ciel plombé menaçait de tourner à l’orage. La jument de Millie
piaffa et s’ébroua bruyamment. Sarah avait un nœud au creux de l’estomac.


Elle s’avança prudemment vers la cabane, priant son ange gardien
pour ne pas tomber dans un traquenard. Depuis qu’elle avait fui Atlanta, la
route n’avait été qu’embûches, pièges et périls de toutes sortes. Ron Jenkins,
torturé à mort par une bande de Bikers. Clara, sa femme, désespérée, se tuant ensuite d’une
balle dans la tête…


Sarah prit sa respiration, tentant de calmer les battements
précipités de son cœur. Seule, avec trois enfants, dans ce monde hostile,
redoutable. Aurait-elle la force ?


La porte de la baraque s’ouvrit brutalement. Elle se figea, les
doigts crispés sur le Colt 45. Le sang cognait follement à ses tempes.


Le type était un géant blond au faciès d’homme des cavernes. Vêtu
d’une chemise à carreaux et d’un pantalon de toile bleue, il braquait sur Sarah
un fusil de chasse à canon scié.


— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? hurla-t-il
depuis le porche.


Elle avança encore de deux pas, puis jeta un coup d’œil par-dessus
son épaule. Les enfants étaient hors de portée. Si jamais les choses tournaient
mal, ils auraient le réflexe de s’enfuir, c’était du moins ce qu’elle espérait.


Elle se risqua :


— Nous nous sommes perdus. Nous n’avons presque plus de vivres
et les chevaux ont besoin de grain. Est-ce que…


Le type, plus bourru à lui seul que toute une bande de bucherons,
l’interrompit sèchement :


— Passez votre chemin, miss. On n’aime pas les étrangers par
ici.


Sarah fit de nouveau appel à son ange-gardien.


— Nous venons de Géorgie…


— Fallait y rester ! répliqua l’homme des cavernes.


— Pour l’amour de Dieu, écoutez-moi, le supplia-t-elle. Nous
sommes à bout de forces…


Le type releva le canon du fusil. Sarah entendit la culasse
claquer.


— Il n’y a plus de Dieu, plus d’amour, cracha-t-il. Plus
rien ! Foutez le camp !


Elle avança encore. Les larmes lui montaient aux yeux. Elle réalisa
soudain à quel point elle était épuisée, sur les nerfs. Elle refoula un sanglot
et reprit d’une voix étranglée :


— Je veux juste un renseignement. Je cherche une femme qui
habite la région…


Un deuxième homme apparut dans l’encadrement de la porte. Il n’était
pas armé, mais tenait une bouteille de Coke à la main. Il parut nettement plus
sympathique à Sarah. Elle crut déceler dans son regard une lueur de
compréhension, de compassion. Les deux types échangèrent quelques mots à voix
basse, puis, celui qui venait d’arriver descendit les marches et vint vers
Sarah, un sourire aux lèvres.


— Je m’appelle Ross. Lui, c’est Bud, mon frère. Il est un peu brute.
Faut pas lui en vouloir. Le coin est plein de brigands.


Il lui tendit la main, glissant un regard perplexe vers le Colt qui
dépassait largement de sa ceinture. Sarah esquissa un mince sourire et
expliqua :


— Je suis seule, avec eux…


Elle désigna Michael, Ann et Millie.


— Si je n’avais pas eu d’armes, nous serions tous morts à
l’heure qu’il est.


Le type hocha la tête. Il avait trente ans, pas plus. Un paysan, à
en juger par ses manières malhabiles, son parler sec et bref. Il chassa une
mèche de cheveux noirs qui lui barrait le front.


— On dirait que vous avez besoin d’un peu de repos, vous et
les mômes. Je me trompe ?


Sarah eut un franc sourire. Sa tension se relâchait peu à peu.


Ross regarda vers son frère qui observait la scène depuis la
galerie, un pied sur la balustrade, le fusil au creux du bras.


— C’est okay, Bud.


Puis, à Sarah :


— Dites aux gosses de venir. Il y a un petit corral derrière
la cabane. Vous pouvez desseller les chevaux. On a du fourrage et de l’eau.


Bud bougonna quelque chose et rentra dans la maison en haussant les
épaules. Apparemment, l’hospitalité et lui, ça faisait deux.


Sarah fit signe à Michael que tout allait bien. L’enfant replaça le
fusil dans son étui. Millie s’était remise en selle. Elle donna des talons et
suivit Michael qui avançait vers le centre de la clairière, tirant Tornado par
la bride.


Ross alluma une cigarette et leva les yeux vers le ciel.


— Va y avoir de l’orage, je le sens depuis hier. Je connais
ces montagnes comme ma poche, miss.


Il la dévisagea. Une étrange flamme noire brûlait dans son regard
tandis qu’il s’attardait sur sa poitrine. Sarah frémit imperceptiblement et remonta
le zip de sa fly-jacket.


Tout à coup, elle n’était plus très sûre des bonnes intentions du
type.


Elle se détourna, mal à l’aise, et prit Ann dans ses bras, puis la
posa à terre. Michael et Millie descendirent de cheval. Ross lança :


— Salut, les mômes !


À ce moment, l’autre frère ressortit. Il avait troqué son fusil
contre une canette de bière et affichait un sourire épanoui. Son brusque
changement d’attitude avait de quoi surprendre. Il avait déboutonné le haut de
sa chemise et grattait négligemment sa poitrine couverte d’une épaisse toison noire.
Sarah surprit l’éclair salace qui traversa ses yeux sombres.


Ross dessellait déjà les chevaux. Les premières gouttes de pluie se
mirent à tomber. Sarah maudit silencieusement son ange-gardien. Elle venait de
se jeter dans la gueule du loup, et avec le sourire encore…


Rourke soupira, fermant à demi les paupières. Il s’appuya contre le
muret de pierre, le CAR 15 en travers de la poitrine.


Une pluie fine tombait sur Summerville. Des deux côtés de la rue se
dressaient des bâtiments de briques rouges d’où s’échappaient encore des
volutes de fumée noire. Vitrines brisées, portes enfoncées, débris de toutes
sortes jonchant les trottoirs.


Deux side-cars calcinés trônaient au milieu de la chaussée.


Summerville avait dû être jadis un charmant petit village paisible
et accueillant. Aujourd’hui, la mort et la désolation le hantaient.


Rourke suivit du coin de l’œil la horde de gros rats gris qui
avançait en rasant les murs. Il avait dénombré une dizaine de cadavres de Bikers criblés de balles, leur cuir noir collé aux
chairs pourries, le visage déjà à demi rongé par les charognards… Et cette
odeur ! Cette odeur de décomposition qui lui soulevait le cœur. Partout où
il allait, c’était la même pestilence, le même vent putride qui soufflait sur
les ruines.


Il alluma un cigarillo qu’il fit rouler au coin de ses lèvres. La
clarté grise du matin, le rideau de pluie, le profil noir des montagnes, tout
ça le plongeait dans un état d’âme proche du zéro absolu.


Il avait inspecté les abords du village et avait trouvé la tombe de
Ron et Clara Jenkins. Une petite croix fabriquée à la hâte portait leurs noms
gravés au couteau. Des empreintes de chevaux s’éloignaient vers la montagne, et
puis la pluie l’avait empêché de suivre les traces plus avant. Il était
redescendu vers la rue principale pour essayer de reconstituer ce qui s’était
passé.


Sarah et les enfants avaient échappé au massacre, Dieu soit loué.
Qui d’autre se serait donné la peine de donner une sépulture aux Jenkins ?
Millie, la petite de Ron et Clara, devait à présent faire route avec eux. Les
empreintes des chevaux se dirigeaient vers le nord-est. Au-delà de ces crêtes
que Rourke distinguait à travers la brume, c’était le Tennessee, les Smoky Mountains… Sarah avait sûrement une idée
derrière la tête, mais laquelle ?


Rourke tira une bouffée de son cigare, regardant d’un air absent
l’eau qui gouttait du rebord du toit et formait une flaque à ses pieds. Son
refuge n’était qu’à deux ou trois heures de là. Si seulement Sarah avait bien
voulu l’écouter à l’époque où il l’avait fait construire… Elle aurait su où
aller. Elle serait déjà à l’abri avec Michael et Ann.


Seulement voilà, elle le prenait pour un allumé qui passait son
temps à annoncer la fin du monde. La fin du monde ? Pas tout à fait, mais
la fin d’un monde, ça oui. La course aux
armements entre l’Est et l’Ouest, la guerre des Etoiles, la folie nucléaire,
tout ça ne pouvait aboutir tir qu’à un désastre. Pas besoin d’être voyant. Mais
la plupart des gens pratiquaient la politique de l’autruche. On ne voit rien,
on n’entend rien, on verra plus laid. Plus tard, ce sera trop tard, et Rourke
n’avait pas attendu pour faire bâtir un abri souterrain soigneusement dissimulé
dans ces montagnes. Sarah avait beau lui faire une scène à chaque fois qu’il
prenait quelques jours pour se rendre sur place et surveiller les travaux, il
avait mené son projet à bien, persuadé qu’un jour elle et les enfants le
béniraient pour sa clairvoyance.


Aujourd’hui, l’Amérique n’était plus qu’un vaste désert nucléaire.
Cent soixante millions de morts, peut-être davantage. L’Armée Rouge tenait
Chicago, Washington et tous les grands centres sidérurgiques du Midwest. La
Californie avait sombré dans le Pacifique après la rupture de la faille de San
Andréas et des cataclysmes de toutes sortes avaient résulté des brusques
changements climatiques. La planète avait sans doute dévié de son axe sous la
violence des bombardements soviétiques et américains, car l’URSS avait été
salement touchée également. Les missiles américains Pershing et Polaris avaient
rayé de la carte la plupart des grandes villes soviétiques.


Rourke eut une grimace de dégoût. Les rats s’acharnaient sur le
cadavre d’un de ces motards de l’enfer qui gisait dans la poussière. Ils
déchiraient, fouillaient, retournaient les chairs à demi décomposées, tirant
des morceaux de viscères qu’ils dévoraient goulûment. À la fin, il explosa. Too much is too much. Il y avait des limites à ce
qu’un homme pouvait endurer. Il empoigna le CAR 15 et lâcha une longue rafale
en direction des ignobles bestioles. Il en bousilla quatre ou cinq. Les autres
déguerpirent se cacher sous les galeries cimentées qui couraient le long des
maisons.


Le silence retomba, entrecoupé seulement du chuintement de la
pluie. Le CAR 15 à bout de bras, Rourke resta planté au milieu de la rue,
contemplant ce décor d’enfer. Après deux mille ans de civilisation, dont
presque trois siècles d’industrialisation, c’était tout ce qu’ils avaient à
léguer à leurs enfants. Un monde en ruines. Un monde plus sauvage et plus
impitoyable que celui de l’âge de fer… Les sciences modernes, les technologies
avancées, conquête de l’espace et autres, avaient-elles vraiment élevé
l’homme ? À croire que non. C’était la même éternelle guerre du feu qui
continuait depuis la nuit des temps. On avait simplement remplacé le gourdin et
la hache de silex par des bombes à neutrons et des missiles longue portée…


Bud tournait le dos à Sarah. Il avait versé le contenu d’une grande
boîte de beans and sausages dans une casserole
et faisait chauffer le tout sur un camping-gaz.


Ross avait un sourire en coin qu’elle n’aimait pas du tout. Il
fumait des cigarettes à la chaîne en buvant de la bière Old Milwaukee. Son
regard brillait de plus en plus. Il la mangeait des yeux. Ses intentions
étaient claires au sujet de Sarah…


Ann et Michael dormaient dans les bras l’un de l’autre sur la
banquette adossée au mur, sous la fenêtre. Millie regardait fixement devant
elle, ses grands yeux bleus désespérément absents.


Une grosse mouche noire tournait sous la lampe à gaz qui se
balançait au-dessus de la table.


La cabane comportait encore deux pièces. Les chambres des deux
frères. Ross lui avait offert d’aller s’allonger dans la sienne, mais Sarah
n’était pas dupe, elle avait refusé, posant négligemment la main sur la crosse de
son Colt afin de couper court à toute discussion sur le sujet. Elle acceptait
leur hospitalité, d’accord, mais pas à n’importe quel prix…


— Ouais, je la connais, la Mary, fit Ross en tournant sa cigarette
entre ses doigts.


Millie ne cilla même pas en entendant prononcer le nom de sa tante.
Le type reprit :


Sa ferme est à moins de deux heures en suivant le chemin des
crêtes, direction plein nord. Elle vit seule. Son vieil abruti de mari a
calanché l’an passé…


Bud s’esclaffa. Il touillait le mélange de haricots et de saucisses
avec une lenteur exaspérante. Il lança par-dessus son épaule :


— Moi, je dis qu’il s’est laissé crever. L’en avait marre de
sa bonne femme. C’est elle qui porte la culotte et qui tient les cordons de la
bourse. Hein, Ross ? Pas une rigolote, la Mary Miller. Le vieux devait pas
la sauter bien souvent !


Les deux frères rigolèrent. Millie ne bronchait toujours pas. Sarah
sentait la tension monter. Le tour que prenait la conversation lui déplaisait
franchement. Elle s’efforça d’amorcer sur autre chose :


— Vous vous ravitaillez comment ? Il n’y a plus rien dans
la région. Les villages que j’ai traversés avaient été dévastés et pillés…


Bud s’était retourné, tenant le plat à la main. La casserole
paraissait ridicule dans cet énorme battoir qui aurait pu assommer un bœuf. Son
faciès de brute s’éclaira.


— Nous, on chasse. Pas vrai, Ross ?


Son frère hocha la tête et ricana :


— Ouais ! frérot. Pour sûr qu’on chasse !


Et il empoigna le canon scié appuyé à sa chaise, ajoutant avec un
drôle de sourire :


— Tout ce qu’on a, on l’a gagné avec ça…


Il tapota la crosse du fusil.


Sarah dévisagea successivement les deux hommes, avalant péniblement
sa salive.


Il continuait à pleuvoir. Le bruit monotone de la pluie qui
ruisselait du toit rendait le silence encore plus pesant.


Bud disposa les assiettes sans un mot, tandis que Ross fixait Sarah
avec insistance. La flamme noire de son regard la glaçait.


Elle réveilla Michael et Ann qui s’installèrent à la table en
bâillant. Millie se leva comme une automate. Elle s’assit à côté d’elle,
mâchoires serrées, le teint livide.


Un frisson d’angoisse parcourut Sarah. Elle sentait une force
énorme, effrayante, s’accumuler dans l’enfant ; une sorte d’ouragan
intérieur qui repoussait peu à peu les limites de son être. La violence dont
elle avait été témoin ces derniers jours, le choc de la mort de ses parents,
semblaient avoir entraîné son âme dans les profondeurs insondables de
l’horreur. Une horreur muette, mais palpable.


Ross observa la petite avec une moue méprisante.


— Cette môme est folle ou quoi ?


Ce fut Michael qui répliqua :


— Elle a vu des démons. Même qu’ils lui ont parlé…


Ross suspendit la louche pleine de haricots et roula des yeux
ronds.


— Des démons ?


— Conneries ! trancha Bud.


Michael secoua vigoureusement la tête.


— Non, c’est vrai ! La nuit où sa mère s’est tuée…


Sarah le coupa :


— Tais-toi, Mike. Millie a simplement beaucoup de chagrin.


Ross s’assit et tira son assiette vers lui en grommelant :


— Je n’aime pas toutes ces histoires…


Bud ricana :


— Les démons, c’est comme le reste, frérot, ça se chasse à
coups de fusil !


Une lumière grise, blafarde, filtrait par la petite fenêtre. Sarah
se força à manger un peu, mais le nœud s’était resserré au creux de son
estomac. Quelque chose de terrible était sur le point de se passer. Elle le
sentait. Impossible cependant d’arrêter le mécanisme infernal de mort et de
destruction dont elle entendait les rouages grincer dans l’ombre…














 


CHAPITRE II


Rourke jeta un coup d’œil à l’aiguille de la jauge. Moins d’un
quart de réservoir. Il devenait urgent de s’approvisionner. Heureusement, il
n’était plus très loin de son refuge. Il négocia un virage en épingle à
cheveux, puis, aussitôt après, quitta la route pour prendre un chemin boueux
qui coupait à travers le sous-bois et contournait le flanc de la montagne. Il
se dressa sur ses avant-bras, jambes tendues, évitant les profondes ornières et
les caillasses qui avaient roulé dans l’encaissement.


D’après ses estimations, Sarah et les enfants étaient passés par
Summerville quatre ou cinq jours avant lui. S’ils avaient pris la direction du
Tennessee comme il le pensait, ils étaient sans doute déjà de l’autre côté des Smoky.
La meilleure chose à faire était de s’arrêter au refuge pour la nuit, de
prendre un peu de repos, faire le plein de munitions, d’essence, de vivres,
puis de repartir à leur recherche. En outre, ça faisait presque six mois qu’il
n’avait pas mis les pieds dans son antre secret et il avait pas mal de détails
à vérifier : générateur, systèmes de protection et de détection, chambre
froide, auto-allumage des conduits d’aération, et toute la machinerie qui leur
permettrait de vivre en complète autarcie.


La pluie avait cessé, mais d’épaisses nappes de brouillard
s’effilochaient à travers les arbres. La visibilité ne dépassait pas une
dizaine de mètres.


Rourke parcourut encore plusieurs kilomètres au ralenti avant de
s’arrêter au pied d’une falaise de granit en à-pic. Au sommet, on apercevait
une étroite avancée plantée de quelques pins dont les racines pendaient à
moitié dans le vide. Ce petit balcon rocheux dissimulait l’entrée de son
refuge. Un rideau de feuillage, un mur de pierre qui basculait par un ingénieux
système de contrepoids, et l’on descendait dans les profondeurs de cet énorme
parallélépipède granitique dont le socle, huit mètres sous terre, communiquait
par une large faille avec une nappe d’eau.


Rourke avait pensé à tout. Ce lac souterrain s’écoulait par
l’intérieur de la montagne jusqu’à Hoolnoga Lake, situé quelque quatre cents
mètres plus bas au creux de la vallée. Les eaux constamment renouvelées et
filtrées naturellement par les couches d’argile qui nappaient le flanc de la
colline, étaient d’une pureté irréprochable, et produisaient en outre
suffisamment d’électricité pour alimenter tout le refuge.


Rourke contourna la paroi rocheuse. L’accès à l’entrée de la
caverne, impossible de front, était un jeu d’enfant par-derrière. La
dénivellation grimpait le long du rocher jusqu’à plus de quatre mètres de
hauteur. Ensuite, quelques bonnes prises assuraient une ascension facile
jusqu’au sommet…


Rourke se figea soudain avec la nette sensation que quelqu’un
l’observait. D’un bref mouvement d’épaule, il fit glisser le fusil automatique
entre ses mains. Il eut juste le temps d’entendre le clic-clac d’une culasse,
au-dessus de lui, dans les fourrés, et de se jeter à terre, qu’une rafale
crépita dans le silence de la forêt.


Les balles tracèrent un sillon noir sur le rocher, là où se
trouvait sa tête une seconde plus tôt. Il roula sur lui-même et se colla au
tronc d’un chêne. Un froissement de feuillage. Par une trouée, il aperçut deux
visages. Crânes rasés, à l’exception d’une crête de cheveux rouges sur le
dessus de la tête. Des Punk-warriors. Braqueurs
des villes venus chercher refuge dans les montagnes maintenant qu’il n’y avait
plus rien à piller dans les cités. Ces types étaient dangereux. Habitués à tuer
pour survivre, nourris aux décibels du Heavy Métal, aux drogues dures ;
dressés selon les lois implacables des rues des bas-quartiers, tout étranger
n’était pour eux qu’un cadavre en puissance.


Seconde rafale. Un morceau d’écorce sauta. Rourke localisa un
troisième compère sur sa droite, embusqué entre deux roches verticales en forme
de menhir. Il pointa le canon du CAR 15 sur les deux iroquois qui le
canardaient de là-haut et cracha une courte rafale. Les crêtes disparurent.
Rourke en profita et plongea sur la droite, se noyant dans la jungle de
fougères. Il rampa sur les coudes. En quelques secondes il se trouva à peu près
à hauteur de l’avancée rocheuse. De là, il aurait une vue plongeante sur ses
assaillants et pourrait les arroser comme ils le méritaient.


En attendant, les deux iroquois, crêtes dressées essayaient
vainement de le situer. Le troisième avait boulé jusqu’à la position qu’il
occupait il y a juste une minute, et faisait inutilement aboyer son flingue
tout autour de lui.


Rourke eut un sourire intérieur. Des amateurs. Et dans ce genre de
sport, l’amateurisme vous menait droit au cimetière. Il ramassa ses jambes sous
lui, prit une profonde inspiration et bondit sur l’étroite plateforme où il
s’aplatit sur le ventre, la mire du CAR 15 déjà alignée dans le cran.


Il visa les touffes de cheveux rouges qui tranchaient sur le vert,
et pressa la détente. Le sang gicla partout. Le premier warrior eut la moitié de son crâne emportée dans un
affreux dégueulis gélatineux. Le second se prit trois balles dans le nez, par
le même trou. De quoi bien lui dégager les sinus !


Rourke suivit le troisième dans sa ligne de mire. Le type dévalait
la pente comme un dératé. Une brève rafale le cueillit au creux des reins et il
retomba sur le dos après un temps d’arrêt pendant lequel il parut contempler
une dernière fois la vallée qui s’étendait en contrebas.


Rourke s’assit le dos à la paroi et soupira. Qu’est-ce que ces
foutus punks foutaient là, précisément devant
l’entrée de son abri ? Il avait vérifié le rideau de feuillages
dissimulant le levier d’actionnement des contrepoids. Rien n’avait été touché.
Ça le rassurait. Mais un doute subsistait. Il tira un cigarillo de sa poche… et
suspendit tout à coup son geste. Sur sa gauche, à moins de trois mètres, la
gueule noire d’un fusil d’assaut le fixait froidement.


Il tourna lentement la tête. Un warrior
harnaché de cuir, longs cheveux noirs tirés en arrière, genouillères
métalliques articulées, le tenait en joue, un sourire narquois aux lèvres.
Derrière lui, une femme. Une géante. Bras et jambes en pattes d’araignée, les
yeux et la bouche peints en noir, et un regard aussi tendre qu’un pic à glace.
Elle braquait sur Rourke un 454 Casull Magnum. Un faux mouvement et il était
réduit en un paquet de bouillie sanguinolente…


Ross et Bud avaient copieusement arrosé de bière tiède leur plâtrée
de haricots, puis Bud avait pris une petite boîte métallique et sorti le
nécessaire à rouler pour confectionner un joint de home-grown.
Sarah n’en menait pas large. Elle avait tenté une sortie discrète, mais rien à
faire. Les deux costauds ne la quittaient pas des yeux. Le dessert, c’était
elle. Ross gardait constamment le canon scié à portée de la main. Michael et
Anna s’étaient rendormis sur la banquette, juste en face de lui, trop épuisés
pour réaliser la tension qui régnait. Sarah se renversa dans sa chaise. Sa main
descendit lentement vers la crosse du Colt… Maintenant. Maintenant ou jamais…


La feuille de papier à cigarette vola et l’énorme patte de Bud
s’abattit sur elle. Ross avait bondi de sa chaise, le fusil déjà entre les
mains. Sarah blêmit. Ross la regardait avec un sale sourire tandis que son
frère la désarmait.


La porte claqua dans leur dos. C’était Millie qui s’enfuyait à toutes
jambes. Bud fit mine de s’élancer à sa poursuite, mais Ross l’arrêta :


— Laisse ! Elle est barje. Qu’elle aille se faire pendre
ailleurs !


Bud n’insista pas. D’ailleurs il n’avait aucune envie de s’éloigner
de la cabane juste au moment où s’annonçait une bonne partie de cul. Depuis que
la fille était entrée ici, il ne pensait qu’à ça. Ross et lui n’avaient pas
touché une femme depuis plusieurs mois… Enfin, à part cette salope de femelle warrior qu’ils avaient violée et tuée en pleine
montagne l’autre fois. Mais elle devait avoir des germes, ils n’avaient pas
cessé de se gratter pendant une semaine !


Ross tenait Sarah en respect. Il lança à son frère :


— Prends de la ficelle et attache-là le dos contre la table.


Bud ne se le fit pas dire deux fois. Il ouvrit le tiroir du buffet
de bois brut, farfouilla un moment avant de tomber sur une pelote de gros fil,
de celui qu’ils utilisaient pour réparer les tirasses, les filets à cailles. Du
solide.


Sarah recula vers la porte. Elle balbutia :


— Je vous en supplie, ne faites pas ça. Je vous donnerai ce
que vous voulez…


Ross hocha la tête en ricanant :


— Bien sûr ma mignonne, tu vas nous donner ce qu’on veut !


Bud l’avait saisie par le poignet. Il l’attira vers la table. Ses
yeux vitreux avaient une lueur vicieuse. Une sueur grasse perlait à son front.
On aurait dit du pus suintant de chacun de ses pores. Elle eut envie de vomir.
Ross aida son frère, coupant des morceaux de ficelle avec un large coutelas. La
pogne de Bud lui enserrait maintenant la gorge. Il avait passé un genou entre
ses cuisses et commençait à déboutonner son jean de son autre main.


Sarah serra les mâchoires pour ne pas hurler. Son regard affolé
allait des enfants au Colt posé sur le rebord du buffet. Mais quelle chance
avait-elle ? Elle priait le ciel pour que Michael et Ann ne se réveillent
pas, qu’ils n’assistent pas à ce spectacle…


Elle se débattit, essayant de fuir la main de Bud qui s’insinuait
vers son entrecuisse, mais Ross la plaqua contre la table, tirant sur la
cordelette qui sciait ses poignets.


Elle envoya des coups de pied au hasard, ruant, se tortillant comme
une possédée, mais Bud rigolait en esquivant. Il avait agrippé les pans de son
jean qu’il faisait descendre le long de ses hanches. Ross poussa un cri excité
en apercevant la chair nue de la jeune femme. Bud arracha le triangle de
dentelle blanche avec un hurlement de victoire…


L’autre porc finit d’attacher ses mains aux montants de la table.
Il écarta le blouson de Sarah, releva son teeshirt et lui malaxa fébrilement
les seins.


Elle gémit sourdement. Son jean lui entravait les chevilles. Elle
était vaincue, humiliée. Les pattes rugueuses et brutales des deux rednecks couraient sur son corps. Elle frissonnait,
retenant la nausée qui montait à sa bouche.


Bud eut un rire gras. Il la fouillait sauvagement, écartant les
lèvres de son sexe, glissant ses doigts en elle.


Ross se dégrafa, lui souleva les jambes. Il lança d’une voix rauque :


— Arrête de gigoter, salope, ou je te coupe !


La terreur la glaça. Le type piqua l’intérieur de ses cuisses de la
pointe du coutelas qu’il tenait à la main. De l’autre il astiquait son sexe
raidi au gros gland écarlate.


Plutôt mourir que de subir ça… D’une formidable détente elle envoya
ses talons dans la poitrine de Ross qui s’aplatit contre le buffet en laissant
échapper le couteau. Bud jura :


— Sale conne ! Tu vas nous payer ça !


Il lui gifla les seins avec une violence inouïe. Sarah eut
l’impression d’être brûlée au fer rouge. Elle poussa un cri.


C’est alors qu’elle aperçut Michael. L’enfant serrait convulsivement
la crosse du 45 dans ses petites mains. Ses yeux roulaient d’épouvante. Il
braqua le canon sur Ross et tira.


Le redneck ouvrit la bouche, mais
son cri resta muet. La balle lui avait traversé le cou de part en part. Un flot
de sang jaillit de sa bouche et il tomba à genoux.


Bud se retourna d’un bloc. Son poing vola et cueillit Michael à la
tempe. Sarah tentait vainement de libérer ses poignets. La ficelle lui rentrait
dans les chairs. L’enfant s’écroula à terre en gémissant. Elle hurla…


Un second coup de feu claqua à ce moment. Un trou vermillon apparut
entre les omoplates de Bud. Il se redressa, ses bras battant l’air, mais il
n’eut pas le temps de se retourner pour voir qui lui avait tiré dessus. Il
était déjà mort. Il bascula en avant et s’effondra en faisant trembler le
plancher.


Sarah tourna la tête. Le canon du fusil fumait par la fenêtre
entrouverte. Derrière, le visage livide de Millie se découpait dans la clarté
grise du jour. Ses grands yeux bleus la fixaient d’un air étrangement calme et
détaché.


L’enfant laissa tomber le fusil à l’intérieur de la pièce. Un mince
sourire releva le coin de ses lèvres, et elle disparut…


*

*   *


Le warrior avait en plus une
arbalète Thunderbolt en bandoulière. Il toisait Rourke avec une nuance de
dérision dans ses yeux gris. La mort de ses trois acolytes ne paraissait pas
l’émouvoir le moins du monde.


— Lâche ton flingue ! aboya-t-il. Doucement… et sans faire
le malin.


Il releva le canon de son fusil d’assaut, puis désigna sa compagne
d’un petit mouvement de menton.


— Godiva meurt d’envie de te foutre une balle entre les deux
yeux !


La fille crispa les mâchoires. Elle portait un justaucorps de cuir
noir qui s’arrêtait en haut des cuisses. Ses longues jambes maigres, gainées de
bas mauves, tremblaient légèrement. Rourke pouvait sentir la rage bouillonner
en elle et se répandre autour en un faisceau de dangereuses vibrations.


Il déposa le CAR 15 à ses pieds. Godiva le fusilla du regard
et ordonna :


— La ceinture maintenant !


Rourke fit sauter la boucle du ceinturon. Le Python dans son
holster de cuir noir glissa à terre.


— À qui ai-je l’honneur ? demanda-t-il au warrior.


Le punk sourit, découvrant une rangée de dents jaunies.


— Bad Fuck, ricana-t-il. C’est
mon nom. Le baiser de la mort !


Il fit un geste obscène, majeur levé, puis frétilla de la langue en
direction de Rourke avant d’éclater de rire.


Godiva releva le chien de son 454. Le cliquetis métallique déclencha
une sonnerie d’alarme dans le cerveau de Rourke. Un flot d’adrénaline se rua
dans ses artères. L’air farouche et décidé de la fille diminuait ses espérances
de vie de minute en minute…


Bad Fuck expliqua :


— Les deux crêtes rouges, c’était ses frangins… Et Godiva est
très attachée à sa famille.


Rourke jeta un coup d’œil sur les cadavres des deux iroquois qui
gisaient dans leur lit de fougères. Il était toujours temps de dire une messe
pour le repos de leurs âmes…


Bad Fuck fit un pas en avant. Rourke les dominait d’une
cinquantaine de centimètres. Il s’adossa à la paroi rocheuse sentant la pierre
froide contre son dos. Pour l’atteindre, le warrior
devait franchir le fossé entre la plate-forme et la pente en s’aidant de ses
deux mains… donc relâcher sa vigilance. Restait la redoutable amazone…


— C’est l’air de la montagne qui vous a attirés ici ? demanda
Rourke.


— T’occupes pas de nos affaires ! cracha Godiva.


Bad Fuck eut un haussement d’épaules.


— De toute manière, il ira pas le répéter, vu qu’il va mourir…


Rourke ne comprendrait jamais ce qui rendait les tueurs tellement
bavards juste avant une exécution. Cette propension au discours, cet
incontrôlable besoin de bavasser, Rourke l’avait déjà mis à profit plus d’une
fois. La preuve, il était encore en vie aujourd’hui…


Le warrior enchaîna donc :


— Un convoi d’armes et de munitions doit passer sur la route
de la vallée dans la nuit. Destination : les bataillons de résistance de
West-Virginia. Et ça arrangerait drôlement nos affaires qu’on mette la main
dessus…


Rourke plissa le front :


— Vous faites du commerce ?


Bad Fuck esquissa un sourire en coin.


— Tu vas peut-être mal voir la chose, pai,
mais les Russkoffs sont aux petits soins avec nous. Eh oui ! Ils ont pigé
un truc, les rouges : on ne se gagne pas un territoire comme les States
sans faire un deal avec la racaille. Les flics
nous ont trop fait chier. Répression d’enfer. Tous les moyens étaient bons pour
eux. Le cancer qui a bouffé notre bonne vieille Amérique, c’est l’esprit flic. Maintenant, c’est un peu
à nous de tirer les ficelles. Normal, non ?


Rourke ne répondit rien. Il devait agir, et vite. Quand le warrior arriverait au bout de son laïus, il passerait
la parole à son flingue…


Godiva avait une lueur meurtrière dans les prunelles. Elle
frémissait d’impatience, le doigt crispé sur la détente du Magnum.


— Suffit, Fuck. Laisse-le-moi. Je veux crever ce salaud !


Il sourit, sûr de lui, apaisant sa femelle d’un petit geste de la
main.


— Attends, God. J’ai comme des démangeaisons dans les mains.
J’ai envie de lui abîmer le portrait. Ce mec est un fumier de flic, c’est sûr.
Vise-moi l’arsenal qu’il se trimballe !


Juste ce que Rourke attendait. Il se raidit sur ses jambes, prêt à
saisir sa chance.


Le warrior s’approcha du bord de la
plate-forme, pencha le corps en avant, prenant appui sur sa main gauche, et se
hissa péniblement. Ses genouillères métalliques l’empêchaient d’avoir la
souplesse nécessaire pour ce genre d’exercice. Sa main droite tenait toujours
le fusil d’assaut dont le canon pointait vers le ciel.


Godiva ne quittait pas Rourke des yeux. Il glissa de quelques
centimètres, de manière à ce que le chef punk fasse écran entre eux deux.


Bad Fuck se déplia en soufflant. L’espace d’une seconde sa
silhouette massive masqua celle de l’amazone. Rourke s’élança, se propulsant
comme un diable hors de sa boîte. Le warrior le
reçut de plein fouet dans le buffet et s’arrêta net, le souffle coupé. Rourke
lui enfonça son poing dans le plexus. Un craquement sinistre et le punk devint
aussi mou qu’un bloc de gelée. Rourke l’attrapa à bras-le-corps pour s’en
servir comme d’un bouclier, empoignant au passage l’arbalète qui avait glissé
de son épaule. Elle était chargée. Il poussa le cran de sécurité, cala la
crosse au creux de sa hanche…


Godiva avait fait un bond de côté pour essayer d’attraper Rourke
dans sa ligne de mire. Elle jurait et pestait, les dents serrées, l’œil
furibard. Un coup de feu claqua. Rourke pivota prestement, déplaçant le corps
inerte de Bad Fuck qui se prit le pruneau dans le gras, à hauteur de l’épaule
et tressauta violemment. Le 454 de la fille aboya à nouveau. Cette fois, Rourke
repoussa de toutes ses forces l’énorme paquet de viande qui bascula dans le
vide. Du sang poissait ses mains.


Godiva leva le flingue, mais le fil d’acier de l’arbalète se
détendit en sifflant et la flèche fendit l’air.


La fille poussa un cri affreux, regardant avec des yeux ronds
l’extrémité du trait fiché entre ses seins. Une tache sombre s’élargit sur sa
combinaison. Elle laissa échapper son Magnum et roula en travers de la pente en
crachant un caillot de sang.


Rourke soupira. Son front était inondé de sueur et la crosse de
bois de la Thunderbolt glissait dans sa paume moite. Il y avait encore trois
flèches engagées dans l’encoche métallique située sous l’arc. Une seconde
gâchette libérait un cran et faisait monter dans la mire un nouveau projectile.
L’arbalète à répétitions était une arme terriblement efficace…


Il décida d’inspecter les alentours avant de faire basculer le pan
de roche ouvrant sur son abri. Le secteur était plutôt mal famé. Cinq morts,
déjà, alors que tout ce qu’il demandait c’était de rentrer tranquillement chez
lui. Décidément, les temps avaient changé…


Sarah Rourke pressait sa fille contre elle, couvrant sa frimousse
de baisers. Elle avait du mal à réprimer les sanglots qui montaient dans sa
gorge. Michael l’entourait de ses bras, ne sachant quoi dire. Il avait sellé
les chevaux et les avait amenés jusqu’en bordure de clairière où Millie les
attendait déjà.


Le ciel se couvrait de grosses nuées noires. Il fallait s’attendre
à un orage d’ici peu. En face d’eux, la silhouette sombre de la cabane se
dressait dans le jour blême. Sarah détourna le regard en frissonnant. Ce
qu’elle venait de vivre avait eu raison de ses nerfs. Et pourtant, elle devait
se mettre en route avec les enfants, continuer…


Si les deux frères ne lui avaient pas menti, la ferme de la tante
de Millie se trouvait à deux heures vers le nord. Avec un peu de chance, ils y
seraient avant la nuit. Elle regarda dans l’épaisseur du sous-bois. Tout
pouvait encore arriver…


Sarah ramassa le fusil et se redressa, Ann accrochée autour de son
cou. Michael avait passé le Colt 45 dans sa ceinture. Il mit un pied à l’étrier
de la jument pommelée et monta en selle.


— Mike, appela sa mère. Je vais chevaucher en tête. Toi, tu
fermes la marche. Ouvre l’œil. Il se pourrait qu’on fasse d’autres rencontres.


L’enfant empoigna les rênes, une main effleurant la crosse de
l’automatique.


— T’en fais pas, maman.


Sarah lui tendit Ann qu’il plaça devant lui, sur le renflement du
pommeau.


Millie enfourcha sa monture. Elle n’avait pas dit un mot depuis le
drame. Sarah leur devait la vie, à elle et à Mike. Mais les mots lui
apparaissaient tellement dérisoires à ce point, qu’elle avait cru comprendre le
silence obstiné de la petite Jenkins. Il y avait tant d’autres manières de
communiquer ses sentiments…


Sarah enfourcha Tornado, le fusil sur l’épaule.


— John…, murmura-t-elle. Où que tu sois, aide-nous, et
donne-moi la force…


Michael se retourna :


— Tu as dit quelque chose, maman ?


Elle secoua la tête.


— Non, rien. En route !


Des filets de brume s’étiraient entre les pins. On ne distinguait
même plus la ligne noire des montagnes. Sarah appelait John de toutes ses
forces. Jamais elle n’avait autant eu besoin de lui qu’en ce moment…














 


 


CHAPITRE III


Le major Vladimir Karamatzov descendit la passerelle après avoir
serré la main du pilote du Jet. Vol sans histoire depuis Angelston. Il
retrouvait le ciel plombé de Chicago couvrant ces banlieues interminables, ces
zones industrielles étendues sur des dizaines et des dizaines de kilomètres.


La limousine noire envoyée par Varakov attendait sur la piste,
portière arrière ouverte. Karamatzov se glissa à l’intérieur, tirant sous lui
les pans de son trench-coat kaki.


Le chauffeur se tourna à demi. C’était un type massif, un visage de
brute dont les traits paraissaient taillés au ciseau à bois.


— Bonjour, Major, fit-il.


Karamatzov lui adressa un regard indifférent. Il passa une main
dans ses cheveux poivre et sel et desserra la ceinture de son imperméable.


— Conduisez-moi au QG.


L’autre secoua la tête, comme à regret, esquissant un sourire
contrit.


— Désolé, Major, mais les ordres sont de vous raccompagner à
votre villa.


Karamatzov cilla. Qu’est-ce que mijotait Varakov ?


Ismael Varakov, chef des troupes d’occupation pour tout le Midwest,
son supérieur, lui avait fait savoir, par un message adressé à Angelston, qu’il
souhaitait son retour à Chicago. Après l’échec de l’enlèvement du président
Samuel Chambers, l’incroyable escapade de Rourke… et surtout la trahison de
Natalia Tiemerovna, Karamatzov se sentait plutôt fébrile. Et en même temps, une
colère formidable, dévastatrice, bouillonnait dans ses veines. Sa fierté, son
amour-propre, réclamaient vengeance. Seulement, Natalia s’était assurée la
protection de Varakov. Le vieux colonel avait toujours eu un faible pour la
belle espionne aux yeux verts. Tout lui était pardonné d’avance. Le Kremlin ne
serait jamais informé de son impardonnable félonie.


Il jura intérieurement. Quand les sentiments et la politique
commençaient à interférer ainsi, c’était le début de la décadence. Karamatzov
se savait infiniment supérieur à la plupart des soi-disant dirigeants du Parti
qui permettaient que de telles choses se produisent. Jamais il n’avait trahi la
Cause. Jamais il ne s’était laissé aller à la sensiblerie.


Et d’ailleurs, il comptait bien montrer à Natalia ce qui faisait la
différence entre elle et lui. Un monde les séparait, il s’en était soudain
rendu compte… Fallait-il que l’amour soit aveugle pour qu’il n’ait pas réalisé
cela plus tôt. Natalia ne deviendrait jamais sa femme. L’admiration sans bornes
qu’il lui vouait s’était muée en une haine sourde.


Elle avait immédiatement quitté Angelston après l’évasion de
Rourke, de Chambers et d’un troisième type, Rubinstein. Karamatzov n’avait pu
savoir s’il appartenait à la CIA, et comment il s’était trouvé mêlé à cette
histoire. Bref, la belle espionne, désormais agent double à ses yeux, avait
soigneusement évité une véritable confrontation avec lui. Puis, le câble de
Varakov l’enjoignant de regagner Chicago, était arrivé…


— Le capitaine Tiemerovna est là-bas ? demanda-t-il au
chauffeur.


Le regard borné du colosse le dévisageait fixement.


— Oui, Major. Elle vous attend à la villa.


Karamatzov sentit un petit frisson d’excitation lui remonter
l’échine jusqu’à la nuque. L’idée d’infliger une correction à Natalia le
réjouissait davantage aujourd’hui qu’hier celle de lui faire l’amour. L’univers
des sentiments est sans cesse en mouvement. Il est à l’image du ciel bleu par
moments, puis couleur d’orage…


Le major eut un large sourire. Il se renversa dans la banquette et
dit :


— Alors, qu’est-ce que vous attendez pour vous mettre en route ?


Ismael Varakov ouvrit la porte du petit atelier situé dans les
sous-sols du Muséum d’histoire naturelle où l’état-major des forces
d’occupation s’était installé quelques semaines plus tôt.


La pièce était vaste, sombre, silencieuse. Une ampoule nue pendait
du plafond, projetant une clarté jaunâtre sur les murs gris qui auraient bien
eu besoin d’un coup de peinture. De hautes armoires vitrées remplies de vieux
livres reliés de cuir, une longue table, un évier avec deux bacs de mosaïque
blanche. Au centre, sur un socle d’acier, deux squelettes, des spécimens de
l’Homo erectus, des archanthropiens, ancêtres de l’homme actuel.


Varakov se planta en face d’eux, les pouces coincés dans son
ceinturon. Son visage gras et flasque prit une expression méditative. Ces deux
pithécanthropes, âgés de neuf cent mille ans, étaient ses confidents, ses
conseillers. Depuis son arrivée à Chicago, il s’était pris d’une étrange
affection pour eux.


Il relut une fois de plus le texte apposé au socle :


« Le Pithécanthrope, ou Homme de Java, est sans doute à
l’origine de la maîtrise du feu. Il précède dans l’évolution le paléanthropien,
ou Homo Sapiens Néanderthalensis… »


Indirectement, l’Homo Erectus était responsable de cette
catastrophe nucléaire qui venait de secouer la planète. Le feu. Cadeau
empoisonné. L’homme s’était tout bonnement donné les moyens d’organiser son
autodestruction à l’échelle planétaire…


Varakov plissa les paupières, observant les orbites creuses des
deux squelettes, les parois crâniennes grisâtres et parcourues de petites
craquelures. Que se passait-il dans les profondeurs du cerveau humain ? Cette
fameuse évolution génétique, menait-elle à autre chose qu’au désastre, à la
mort et la destruction ?


Adossé au mur, il caressa les contours de son énorme panse. À chaque
fois qu’il venait méditer dans cette salle, le même dégoût, le même sentiment
d’impuissance et d’absurdité s’emparait de lui…


À quoi bon lutter et se démener. Oppression, conquête,
intoxication, ces mots qui résumaient pourtant sa mission sur le sol américain
lui apparaissaient soudain dénués de sens. Il était fatigué de toute cette
violence. Les exécutions des résistants se succédaient à une cadence infernale.
Les patrouilles soviétiques ratissaient impitoyablement la ville et ses
alentours, fusillant tous ceux qui refusaient de se soumettre. Certaines usines
s’étaient remises à fonctionner, alimentées en main-d’œuvre par le Service de
Travail Obligatoire regroupant tous les hommes valides, les femmes et les
enfants de plus de douze ans. Mais les bombes à neutrons avaient décimé les
deux-tiers de la population et les quartiers du centre, investis par les rats,
étaient de véritables foyers d’épidémies de toutes sortes. Notamment un virus
mutant de la peste noire qui défiait les biologistes soviétiques et américains
qui collaboraient ensemble sur un vaste projet d’assainissement des zones
sinistrées…


Varakov consulta sa montre. Le major Karamatzov était en route pour
sa villa de Crescent Drive où Natalia l’attendait. Les deux agents du KGB
avaient des comptes à régler. Varakov avait offert à la jeune femme de la
transférer immédiatement dans le Maine ou le Massachusetts pour qu’elle n’ait
pas à affronter la colère de son futur époux, mais elle avait insisté pour
assumer les conséquences de ses actes.


Ses motivations, elle les avait longuement expliquées au colonel.
Rourke et son ami Rubinstein lui avaient sauvé la vie, après qu’elle et Yuri
aient été attaqués par des Hell’s riders. Elle
leur avait fait une promesse, celle de plaider leur cause auprès de Karamatzov,
afin qu’ils soient libérés. Le major avait froidement refusé et décrété que les
deux hommes seraient exécutés. Il ne laissait à Natalia aucune autre
alternative que celle de les aider à s’évader.


Varakov interrogea silencieusement les deux pithécanthropes.
Qu’auraient-ils fait à sa place ? Certes, la belle espionne était coupable
de trahison. Par sa faute, le président Chambers leur avait filé entre les
doigts. Le fait qu’elle ait donné sa parole à un agent ennemi n’aurait pas dû
entrer en ligne de compte. Les dirigeants du KGB n’accordaient aucune valeur à
ce genre de serment. La Cause excusait tout, sauf la trahison envers la Cause.


Le choix de Varakov : étouffer l’affaire, en espérant que
l’histoire ne transpirerait pas… car alors, ses jours seraient gravement
menacés. Le KGB ne faisait pas le détail. Le seul homme qu’il avait à redouter,
c’était le major Vladimir Karamatzov. Natalia avait peut-être le pouvoir de
l’amadouer. Elle semblait le croire, en tout cas. Varakov, lui, en doutait. Le
tueur du KGB, l’homme aux mille visages, était trop attaché à l’idéal
communiste pour se laisser acheter par l’amour
d’une femme. Varakov jouait Natalia perdante. Karamatzov allait la renier, la
chasser de sa vie…


Restait la solution ultime : éliminer le major… ou du moins se
débrouiller pour qu’il périsse en mission, et, en attendant, surveiller chacun
de ses mouvements, chacun de ses contacts. L’idée n’enchantait guère Varakov.
Son code moral en prenait un sacré coup. Mais, dans un cas de force majeure
comme celui-ci, certaines concessions étaient nécessaires. « On ne règne
pas innocemment… » Cette phrase du révolutionnaire français Saint-Just lui
revenait souvent à l’esprit depuis qu’il avait pris son poste à Chicago.


— Qu’en penses-tu ? demanda-t-il à l’un des Homo Erectus.


Il s’approcha, un mince sourire se dessinant sur ses lèvres, et
caressa le crâne froid. Ce squelette avait peut-être été une femme de toute
beauté autrefois… il y a neuf cent mille ans. Aussi belle que Natalia… Des
hommes avaient peut-être menti, trahi ou tué pour elle.


— Natalia…, murmura-t-il. Jamais je ne te laisserai…


Puis, dans un souffle, il dit :


— Je t’aime…


L’espace d’un instant, il crut apercevoir deux yeux vert émeraude
qui le dévisageaient dans les cavités sombres du crâne. Illusion. Fantasmes. Il
secoua la tête pour chasser l’image du visage de Natalia. On l’attendait deux
étages plus haut. Un meeting avec l’état-major…


Il entendit alors des pas précipités dans l’escalier et reconnut la
démarche de sa secrétaire, Caterina. Elle seule était au courant de ses
fréquents entretiens avec les deux pithécanthropes…


Karamatzov claqua la portière de la limousine et regarda la grande
maison de brique rouge. Il avait habité ici avec Natalia avant leur départ en
mission pour le Texas. Avant… Comme les choses avaient changé depuis le jour où
ils s’étaient jurés une fidélité éternelle, dans leur idéal commun comme dans
leur amour. Aujourd’hui, il n’avait plus qu’une idée en tête : détruire,
saccager les derniers lambeaux de passion qui l’attachaient encore à cette
femme. Un vent de violence hurlait dans son crâne.


Le chauffeur descendit de voiture, dépliant son mètre quatre-vingt-dix
avec l’élégance d’un orang-outang à l’étroit dans son complet veston. La crosse
d’un 9 mm saillait sous son aisselle.


— Autre chose, Major ?


Il tenait à la main l’enveloppe que lui avait remise Karamatzov :
le rapport adressé à Varakov concernant les récents événements d’Angelston.
Natalia lui avait déjà donné sa version des faits, bien sûr, mais il était bien
décidé à tout entreprendre pour couler ce gros lourdaud de colonel au cas où il
tenterait d’étouffer l’affaire. Certaines erreurs étaient impardonnables.
Absoudre Natalia reviendrait à nier les principes mêmes du KGB et du Parti qui
exigeaient le dévouement total à la cause communiste. L’indulgence, le pardon
et tous les autres sentiments généreux n’étaient que faiblesse de l’âme… Et
Vladimir Karamatzov n’éprouvait que mépris pour tout ce qui était faible…


Il secoua négativement la tête.


— Non, camarade. Ou plutôt si… Dis au colonel Varakov de lire
mon rapport avec grande attention !


Le chauffeur acquiesça et remonta en voiture.


Le major leva les yeux. Le ciel charriait de gros nuages d’un gris
sale au-dessus des arbres morts qui bordaient chaque côté de l’avenue. Le parc
et la peupleraie n’étaient plus qu’un immense terrain vague dont la terre
noircie faisait penser à un désert de cendres. Crescent Drive était pourtant
l’un des quartiers résidentiels les plus huppés de Chicago…


Natalia prit une profonde inspiration pour calmer les battements
précipités de son cœur.


Vladimir gravissait le perron de la villa. Pour tout bagage, il
n’avait qu’une mallette de cuir noir.


Elle ne se faisait guère d’illusions sur ses intentions. Elle le
connaissait assez pour savoir ce que signifiaient ce regard fixe et glacial, ce
rictus figé qui retroussait ses lèvres minces. Au fond d’elle-même, elle avait
peur… très peur.


Une sueur froide inondait son front. Lorsque Karamatzov laissait la
fureur l’emporter, il était capable du pire…


La porte claqua. Elle se serra frileusement dans sa veste
d’intérieur et se leva du canapé pour lui faire face.


Le major dévisagea Natalia sans un mot. Il jeta sa mallette sur le
fauteuil et dénoua la ceinture de son trench-coat. Un coup d’œil lui avait
suffi pour être certain d’une chose : la beauté de la jeune femme avait
cessé de l’émouvoir. Il en était presque rassuré. À présent, plus rien ne
pouvait l’arrêter dans sa soif de vengeance. Il contempla froidement ses
profonds yeux verts, ses cheveux noirs tombant en cascade sur ses épaules, ses
longues jambes, sa taille mince, sa poitrine parfaite. Ce chef-d’œuvre de la
nature, Karamatzov avait envie de le détruire de ses mains. Cette pensée le
grisait même. La violence et la haine procurent une ivresse, un vertige dont il
est difficile de se passer une fois qu’ils vous ont révélé la formidable
puissance qui sommeille en vous.


— Bonsoir, Vladimir…, fit-elle à mi-voix.


Il ne répondit rien. Elle le regarda accrocher son vêtement au
portemanteau de l’entrée, puis revenir dans le salon. Elle enchaîna :


— Je sais ce que tu penses de moi, mais il y a certaines
choses que je dois te dire…


Karamatzov la coupa sèchement :


— Je ne veux rien entendre, Natalia. Donne-moi un verre.


Pendant qu’elle lui servait une vodka poivrée, il contempla ce
décor « à l’américaine ». L’épaisse moquette beige, les meubles style
design, les deux reproductions à la Norman Rockwell accrochées au mur laqué
blanc. Une large baie vitrée donnait sur la petite terrasse entourée d’une haie
de troènes. Tout l’esprit individualiste yankee dans ce qu’il avait de plus
étroit, de plus négatif, s’étalait sous ses yeux. Karamatzov eut une moue
méprisante, puis avala une grande gorgée d’alcool avant de reporter son
attention sur Natalia.


— Bois avec moi, ordonna-t-il.


Elle secoua la tête.


— Je n’ai pas envie.


— Je ne te demande pas si tu as envie. Je te dis de boire avec
moi.


Il planta son regard dans le sien et ajouta d’un ton mielleux :


— Camarade Tiemerovna, ceci est un ordre et non une invitation !


Elle eut un léger haussement d’épaules et se dirigea vers le bar.


Karamatzov entendit les glaçons tinter dans le verre de cristal.
Une sorte de frisson délicieux lui parcourait l’épine dorsale à la pensée de ce
qu’il allait lui faire. Il déboutonna la vareuse de son uniforme et desserra sa
cravate. Une question lui brûlait les lèvres :


— Est-ce que tu as baisé avec Rourke, Natalia ?


Sa voix calme et posée ne la trompait pas. Elle écouta les paroles
de Vladimir résonner dans le silence pesant qui suivit, puis répondit :


— Une fois seulement…


Il ricana :


— Seulement, hein ?


Il s’avança vers elle, son verre toujours à la main, et la poussa
dans le canapé où elle bascula sur le dos. En une seconde, il fut sur elle. Il
lui jeta le contenu de son verre au visage avec une grimace de dégoût et lui
enfonça son genou dans l’aine.


— Salope ! hurla-t-il. Tu n’es qu’une salope, une putain !
Non seulement tu trahis ton pays, mais tu me trahis moi ! Après tout ce
qu’on s’était dit… Tes foutues promesses et tes serments d’amour : du vent !


Sa main ouverte s’abattit sur sa joue en une gifle retentissante.
Hors de lui, Karamatzov agrippa le haut de la veste de Natalia et tira de
toutes ses forces, arrachant le tissu et déchirant son chemisier. Ses ongles
labourèrent la poitrine nue de la jeune femme, puis il remonta jusqu’à son cou
et serra…


Natalia poussa un cri étranglé. Un courant de panique la saisit.
Vladimir allait la tuer. Une douleur sourde lui tordait le ventre. Le souffle
commençait à lui manquer. Elle banda ses muscles et le repoussa violemment
d’une brusque détente des reins.


Karamatzov lâcha prise, mais il l’écrasait toujours de son poids.
Il recula son visage et eut un sourire mauvais.


— Que se passe-t-il, Natalia ? Tu ne veux plus de moi ?
Tu aimais pourtant quand nous faisions l’amour, non ? Peut-être que tu
préfères les Yankees, maintenant… C’est ça ?


Elle secoua vigoureusement la tête. Le sang affluait à son cerveau,
voilant ses yeux de rouge. Elle crut un instant qu’elle allait s’évanouir.


— Vladimir…, balbutia-t-elle. Je t’en supplie, ne…


Il l’interrompit d’un nouveau coup de genou dans le bas-ventre.
Elle cria, le souffle coupé. Une douleur fulgurante remonta le long de son dos,
lui engourdissant la nuque. Karamatzov se mit à lui marteler le visage de son
poing fermé. De sa main libre, il fit sauter la boucle de son ceinturon. La
lanière de cuir claqua au-dessus d’elle. Elle leva les bras pour se protéger…


Karamatzov suait et soufflait, possédé d’une rage folle. Le sang
cognait à ses tempes. Son poing écrasa le nez de Natalia et le sang jaillit,
inondant ses joues et son menton, coulant dans son cou. Il attrapa une poignée
de cheveux et la traîna à terre en arrachant sa veste qui vola à travers la
pièce.


Natalia se mit à ramper pour s’abriter. Le ceinturon s’abattit
alors sur son dos avec une force inouïe. Elle gémit, griffant la moquette de ses
ongles tachés de sang. Karamatzov était au-dessus d’elle. Il continuait à la
fouetter, jurant et crachant, l’insultant comme une chienne…


Elle se redressa sur les genoux, aveuglée par les larmes, le corps
secoué de spasmes, quand un coup de pied lui laboura les côtes. Elle roula sur
le dos. La boucle du ceinturon siffla et s’écrasa sur son visage. Elle eut
l’impression que sa bouche explosait. Une bouillie rouge filtra entre ses
doigts plaqués contre sa face. Natalia se recroquevilla sur elle-même en suffoquant.
Elle aperçut l’expression atroce de son bourreau penché au-dessus d’elle, et la
boucle vola à nouveau, tournoya à la verticale avant de s’abattre sur son
crâne. Elle hurla. Un cri strident, aussitôt bloqué par le poids de Karamatzov
qui tomba à genou sur son ventre, la clouant au sol avec une douleur
effroyable. Elle commença à vomir en s’étranglant à moitié, ravalant des
caillots acides et brûlants qui lui déchiraient la gorge…


Un éclair de conscience traversa l’esprit de Natalia. À présent,
c’était lui ou elle. Si elle ne trouvait pas l’énergie pour se défendre et le
terrasser tout de suite, il la torturerait à mort.


Elle entrouvrit ses yeux boursouflés. Toute sa tête l’élançait
horriblement. On aurait dit qu’un pic d’acier lui triturait la cervelle. Mais
une flambée de détermination la saisit. Elle se dégagea d’une brusque poussée,
déséquilibrant Vladimir qui s’écroula sur le côté.


Natalia agissait comme une mécanique entraînée au combat, habituée
à lutter pour sa survie. Ce n’était plus l’homme qu’elle avait autrefois aimé
qu’elle avait en face d’elle, mais un ennemi qui voulait sa peau…


Elle bondit sur lui et empoigna le 38 Spécial qui dépassait de
sous son aisselle. La chemise de Karamatzov était déjà ruisselante du sang de
la jeune femme. Elle se redressa d’une seule détente, relevant le chien du
revolver et hurla :


— Si tu ne sors pas d’ici, je te tue !


Karamatzov écarquilla les yeux, livide. Il tenait encore son
ceinturon à la main, les doigts crispés sur la boucle. Il ne bougea pas.


Natalia recula d’un pas, l’arme braquée sur lui. Ses yeux verts
étaient d’un froid polaire. Son visage couvert de sang n’exprimait rien d’autre
qu’une résolution farouche.


Il y eut un silence épais pendant lequel on n’entendait que le
bruit de leurs respirations hachées. Natalia dit très lentement, d’une voix
blanche :


— Je compte jusqu’à trois, Vladimir, et je t’abats. Un…


Karamatzov sentit son instinct de préservation lancer une plainte
désespérée. Il se releva d’un bond.


Natalia continuait, imperturbable :


— Deux…


Il attrapa sa mallette, son trench-coat et se rua vers la porte en
entendant dans son dos :


— Trois !


La jeune femme se jeta derrière lui et verrouilla le lourd battant
de bois, puis se laissa glisser au sol en éclatant en sanglots…


Le colonel Varakov étudia les visages rigides et inexpressifs des
hommes qui avaient pris place autour de la grande table circulaire. Tous
étaient en uniforme et la plupart arboraient une ou plusieurs rangées de
décorations.


Laski et Abelkov, les deux officiers chargés de l’organisation du
Service de Travail Obligatoire sur l’Est et le Midwest, dévisageaient
sévèrement le colonel. Ses manières manquaient de punch et son constant souci
de vouloir économiser des vies humaines retardaient considérablement leur
travail. Ce fut Abelkov qui attaqua :


— Ces travailleurs dont vous semblez faire grand cas, camarade
Colonel, permettez-moi de vous rappeler qu’ils étaient au service de
l’industrie capitaliste…


Laski renchérit :


— Et qu’ils collaboraient de leur plein gré à l’exploitation
des masses ouvrières, qu’ils l’encourageaient en se laissant abêtir par le
confort et les désirs superflus.


Un sourire releva les bajoues de Varakov. Ses petits yeux noirs
pétillaient derrière ses lunettes demi-lune.


— L’agneau sort du ventre de la brebis, fit-il, et le loup
sort du ventre de la louve. Accusez le gouvernement américain et le système
impérialiste, mais cessez de rejeter la faute sur les travailleurs qui
subissaient leur sort.


Abelkov frappa du poing sur la table. Son visage maigre et osseux
était blême de colère.


— Colonel, nous avons pour mission de remettre l’industrie sur
pied, de fabriquer des armes pour notre armée d’occupation. Nos impératifs
doivent prendre le dessus sur vos prétendues considérations morales ! Je
doute que le Kremlin approuve vos méthodes !


Varakov ne se départit pas de son calme. Il toisa longuement le
commandant Abelkov avant de répliquer :


— Deux cents Américains fusillés en moins de dix jours. Parmi
eux des femmes, des adolescents. Et pour tous, le même acte d’accusation :
Rébellion…


Ismael Varakov feuilleta le volumineux rapport ouvert devant lui et
reprit après quelques instants de silence :


— Je mets votre parole en doute, camarade Abelkov. Les pièces
qui composent ce rapport sont truquées…


Le commandant du STO sursauta sur sa chaise. Ses mains se
crispèrent sur le bord de la table.


— Vous insinuez que…


Varakov le coupa :


— Je n’insinue pas, j’accuse !


Laski se mordit la lèvre. Il avala péniblement sa salive et objecta :


— Camarade Colonel, nous agissons en pleine conscience de nos
responsabilités. Nos troupes connaissent un profond sentiment d’insécurité dans
cette ville. Les actes de sabotage et de terrorisme se sont multipliés au cours
des dernières semaines. Les équipes de travail que nous formons subissent la
pression de groupes de résistants. Il est inconcevable que…


Varakov se leva à demi. Il se pencha vers le lieutenant Laski avec
un sourire affable.


— Camarade, les actes de sabotage et de terrorisme auxquels
vous faites allusion se sont justement intensifiés depuis que Brechnenko,
Abelkov et vous, pratiquez les exécutions sommaires à tour de bras. Il me
paraît normal, humain, que des hommes déjà humiliés par l’occupation,
réagissent à la violence par la violence. Non pas que je les approuve, mais je les
comprends. La répression, si elle n’est pas utilisée avec circonspection, finit
toujours par se retourner contre l’oppresseur.


Le colonel Brechnenko qui n’avait encore rien dit attendit que
Varakov se soit rassis pour prendre la parole :


— Nous n’avons guère le choix des moyens, camarade Colonel.
Nos troupes sont en nombre insuffisant pour occuper efficacement un territoire
aussi vaste. Notre armement lourd est dérisoire en comparaison de l’ampleur de
la tâche à accomplir. D’où l’urgence de remettre en route les usines de
Chicago, Detroit, Cleveland…


Piotr Geretzen, l’aide de camp de Brechnenko, un type mince et
fluet pourvu d’une paire de binocles, fit glisser vers son colonel un dossier
portant la mention Europa-Midwest.


— Vous voulez des chiffres, camarade Colonel ? reprit
Brechnenko.


Varakov eut une moue évasive et se renversa dans son siège en
croisant les mains sur sa bedaine. Caterina, sa secrétaire prenait l’entretien
en note. Sa main courait sur le bloc sténo à une allure phénoménale.


Le colonel Brechnenko s’éclaircit la gorge.


— Nos forces ont encore perdu du terrain en Europe du Nord. La
coalition germano-française…


— Franco-germanique, le corrigea Geretzen. L’appellation a été
confirmée par…


Il s’arrêta au milieu de sa phrase, coupé dans son élan par le
regard noir de Brechnenko qui poursuivit :


— La coalition européenne nous mène la vie dure. Plus de
trente chars T 80 détruits au cours des derniers affrontements sur la
ligne de pénétration tchécoslovaque. Si le nucléaire nous a assuré une victoire
officielle, nous devons à présent affermir nos positions et les renforcer. En
outre la situation avec la Chine est de plus en plus tendue. Un conflit est
très probable. Or, actuellement, nous ne sommes pas en mesure de nous engager
dans cette guerre.


Le colonel releva les yeux, s’assurant que Varakov l’écoutait avec
attention. Il poursuivit :


— Quatre-vingts pour cent de notre industrie lourde ont été
détruits par les missiles américains. Près de deux cent mille soldats
réservistes attendent qu’on leur fournisse du matériel : armes, blindés,
pour déferler sur l’Europe.


Il fit une pause. Laski et Abelkov hochèrent la tête, le sourire
aux lèvres, satisfaits de l’intervention du colonel soutenant leur action, Ismael
Varakov se tourna vers l’homme assis à sa droite : Illya Protsch,
responsable du programme de pacification pour tout le territoire du Midwest. Le
lieutenant-colonel Protsch était un homme pondéré qui, à l’image de Varakov
avait une sainte horreur des bains de sang. Il avait réussi avec succès – et
sans violence aucune – à rouvrir les hauts-fourneaux de Baltimore dont la
production avait largement dépassé les espérances des plus optimistes. Sa
politique était autre que celle de Brechnenko et des officiers fanatiques qui
le suivaient. Il avait compris qu’en protégeant la population civile des raids
des pillards et des outlaws en tous genres, en
leur apportant une assistance médicale et un minimum de bien-être dans leur vie
de chaque jour, ils se montraient plus conciliants et ne refusaient pas le dialogue.
Bref, une entente entre l’occupant et l’occupé était alors envisageable…


Le colonel Brechnenko devait sentir le tour qu’allait prendre la
discussion si Protsch s’en mêlait, aussi se hâta-t-il d’ajouter :


— La pacification est une bonne chose… Mais c’est une utopie.
Le temps presse. Si nous devons attendre le bon vouloir de chaque citoyen, nous
risquons d’en être toujours au même point l’année prochaine. Le Kremlin nous
demande des résultats rapides !


Le lieutenant-colonel Protsch hocha lentement la tête, le menton au
creux de la main, puis dit :


— Votre vision des choses, camarade Brechnenko, me rappelle en
tous points celle des nazis. Vous êtes trop jeune pour avoir connu cette
époque. C’est sans doute cette différence qui nous sépare tant.


Un tic nerveux fit tressauter tout un côté du visage de Brechnenko.
Ce fut Varakov qui trancha :


— Quand ce poste de commandant en chef des forces d’occupation
m’a été confié, j’ai eu fort à faire pour tempérer les excès de zèle des hommes
du KGB. Eux aussi avaient leurs raisons pour justifier assassinats, opérations « coup
de poing » et massacres en tous genres. Je m’y suis opposé comme je
m’oppose aujourd’hui à vos méthodes. Si le Kremlin me désapprouve et me retire
de mes fonctions, je laisserai la place à un autre, peut-être plus compétent et
plus énergique que moi… En attendant, camarades Brechnenko, Laski et Abelkov,
vous êtes tous trois placés sous contrôle exécutif…


Abelkov pâlit soudainement. Sa lèvre inférieure se mit à trembler.


— C’est-à-dire ? articula-t-il avec peine.


Varakov poussa un soupir et expliqua :


— Tout acte d’accusation, toute arrestation ou sanction prise
contre l’occupant devra être contre-signée par le camarade Protsch ou par
moi-même pour être effective.


Protsch approuva de la tête. Brechnenko se dressa alors d’un bond,
blême de rage. Sa glotte affolée montait et descendait au-dessus de son nœud de
cravate. Il bredouilla :


— C’est une honte, camarade Colonel… Une honte ! Un abus
de pouvoir !


Laski et Abelkov l’imitèrent et se levèrent à leur tour.


— C’est intolérable ! rugit Laski.


— Une conspiration contre l’État ! renchérit Abelkov.


Brechnenko repoussa violemment sa chaise et marcha à grands pas
vers la porte, suivi de près par les deux officiers du STO…


Caterina se tourna alors vers Varakov :


— Colonel… Est-ce que je prends en note les dernières
répliques de ces messieurs ?


Il se contenta de sourire.


— Non. Écrivez simplement : Réunion ajournée pour
affaires pressantes.


La secrétaire obéit avec le plus grand sérieux. Ismael Varakov
appréciait l’humour, surtout le sien. Protsch le contemplait d’un air perplexe.
Il s’étonna :


— Affaires pressantes ?


Varakov prit une mine d’enfant espiègle pour répliquer :


— Parfaitement, camarade. J’ai un excellent bourbon à vous
faire déguster. Et que diriez-vous de rencontrer deux charmants Homo Erectus
âgés de neuf cent mille ans, dont une ravissante pithécanthrope aux yeux vert
émeraude ?


Le lieutenant-colonel ouvrit des yeux ronds, craignant soudain pour
la santé mentale de son compatriote.


Caterina n’avait pas bronché. Elle relisait ses notes, sourcils
froncés, ses lunettes sur le bout du nez.


Enfin, Varakov éclata de rire. Sans humour, la guerre eût été
insupportable…


Natalia se traîna jusqu’au canapé et tira les stores. Elle avait
éteint toutes les lampes, sauf la veilleuse de la cuisine dont la faible clarté
bleue filtrait jusqu’au salon. Elle écarta légèrement les lamelles du store et
promena son regard sur le jardin hérissé d’ombres noires. Les arbres aux
branches à demi calcinées tordaient leurs moignons vers le ciel piqué
d’étoiles.


Elle serra dans sa main son fidèle Taurus Magnum. Elle ne redoutait
qu’une chose : que Vladimir revienne pour la tuer. Il n’était pas homme à
accepter une défaite…


Natalia grimaça de douleur. Son nez cassé la faisait terriblement
souffrir. Elle avait nettoyé ses plaies, retenant un cri d’horreur en voyant
son visage dans la glace. Elle était méconnaissable, défigurée. Son cuir
chevelu, ouvert sur plusieurs centimètres au-dessus de l’oreille gauche
nécessitait une douzaine de points de suture. Ses lèvres éclatées,
boursouflées, lui dessinaient une horrible moue, et les marques de
strangulation d’un rose violacé qui entouraient son cou lui donnaient un teint
de zombie. En outre, sa poitrine et son dos, fouettés jusqu’à l’os supportaient
à peine le frottement du chemisier de soie qu’elle venait d’enfiler.


Elle s’assit sur le bord du canapé et chaussa ses boots à talons
plats dont la tige disparut sous ses jambes de jean.


Elle avait appelé Varakov au téléphone une demi-heure plus tôt et
lui avait raconté ce qui s’était passé. Le colonel avait gémi à l’autre bout du
fil. Sa voix étranglée témoignait de son émotion et de l’intérêt qu’il portait
à Natalia. Il l’avait à nouveau assuré de sa sollicitude et de ses intentions
protectrices.


Natalia attendait à présent la limousine qu’il lui avait envoyée,
avec un vague sentiment de culpabilité. Varakov avait pour elle une affection
plus que paternelle, elle en était consciente et exploitait cette situation. Le
vieux colonel était veuf depuis deux ans et supportait mal la solitude de ce
poste si éloigné de la Mère patrie…


Avait-elle le choix cependant ? Karamatzov voulait sa mort.
Seul Varakov pouvait la protéger efficacement contre des tueurs du KGB. Car
Vladimir avait des amis, de redoutables amis…


Un bruit de moteur la fit sursauter. Elle s’aplatit contre le
dossier du canapé. Le faisceau lumineux de deux phares balaya la pénombre de la
pièce. Natalia coula un regard par les fentes du store. Une Lincoln Continental
noire se rangea devant la maison. Une portière s’ouvrit, allumant le
plafonnier. Elle reconnut le chauffeur du colonel et poussa un soupir de
soulagement…














 


 


CHAPITRE IV


John Rourke grimpa le flanc de la colline, le CAR 15 à bout de
bras. Il faisait nuit à présent, mais la lune aux trois quarts pleine éclairait
suffisamment le sentier qui courait entre les hautes fougères. Il escalada en
quelques enjambées le haut rocher de granit blanc et se hissa sur l’avancée
rocheuse…


Les muscles de ses bras le tiraient douloureusement. Il avait
enterré les warriors de l’autre côté de la
route, traînant les cinq cadavres sur près de deux cents mètres. Une
superstition peut-être, mais il tenait à préserver l’environnement de son
refuge…


Il avait parcouru la vallée, remontant jusqu’à Blake’s Falls et
contournant la montagne par le nord. Pas de trace d’autres punks dans le coin. Il se foutait bien de ce convoi
d’armes et de munitions qui devait passer dans le secteur cette nuit. Tout ce
qu’il demandait c’était la paix.


Il contempla le roc vertical qui bouchait l’entrée de sa tanière.
Il avait à l’intérieur tout ce qu’il fallait pour survivre à une guerre de cent
ans sans manquer de rien…


La Harley Spécial-Police était toujours là, sous le couvert des
arbres. La caverne offrait deux autres issues, l’une, sous le socle de granit,
débouchait de terre par une pente d’éboulis située en contrebas, et l’autre,
sur le versant opposé de la colline, donnait dans l’encaissement d’une gorge.
Les deux sorties ne pouvaient s’ouvrir que de l’intérieur de l’abri.


Rourke fit glisser le CAR 15 dans son dos, puis commença à
écarter les feuillages qui dissimulaient une aspérité de la roche, cinquante
centimètres au-dessus de sa tête.


Il pesa de tout son poids sur l’espèce de levier naturel. Le
raclement de la pierre qui se déplaçait se répercuta à l’intérieur. L’écho
profond et sonore fit bondir son cœur dans sa poitrine. Après ces semaines de
course infernale dans le désert, après avoir frôlé cent fois la mort, il
savourait ce moment avec une intensité merveilleuse. Ce refuge aménagé dans les
entrailles de la montagne, au cœur même de la terre, était la meilleure
assurance contre la folie humaine…


Le mur de granit bascula lentement sur les rails d’acier fixés à la
paroi, découvrant un tunnel obscur. Un courant d’air froid balaya le visage de
Rourke qui scrutait la pénombre devant lui.


— Home, at last !…, murmura-t-il.


Un large sourire illumina son visage tendu et fatigué. Il attendit
que la roche soit à l’horizontale pour pénétrer dans la caverne et vérifia
rapidement les glissières de sécurité ainsi que le réseau de filins d’acier
permettant l’ouverture et la fermeture. Maintenant que le système allait
fonctionner régulièrement, sa fiabilité devrait se confirmer…


Grâce aux vantaux d’aération reliés à l’extérieur par une suite de
tubes, la caverne était constamment ventilée. Rourke constata avec satisfaction
qu’il n’y avait aucune odeur d’humidité. Il fit quelques pas sur la rampe qui
descendait en pente douce vers la cabine de contrôle, tout en se maudissant
d’avoir oublié la torche électrique. Il tira son Zippo de sa poche et frotta la
molette.


La longue flamme orange éclaira la paroi granuleuse. Rourke avança
encore. Sur sa droite, une vitre coulissante se découpait dans la roche. Il
l’ouvrit et se glissa à l’intérieur du petit poste technique commandant tout
l’appareillage électrique de l’abri. Il abaissa un levier et la lumière jaillit
des globes enchâssés dans le plafond du tunnel et de la salle principale sur
laquelle il débouchait.


— Magnifique…, fit-il à mi-voix.


Il actionna un second levier et le mur d’entrée se referma avec une
lenteur majestueuse.


Il inspecta la console de contrôle. Les aiguilles des cadrans de
pression et des niveaux d’intensité électriques n’indiquaient rien d’anormal.
Il mit les accélérateurs en marche, le générateur sur puissance maximum, puis
brancha les éclairages de l’armurerie, du garage et de toutes les autres
salles. Une tournée d’inspection s’imposait.


Rourke s’appuya au mur et tira un cigarillo de sa poche. Il
l’alluma et savoura le goût poivré du tabac brésilien les yeux mi-clos. Ça
faisait un bout de temps qu’il ne s’était pas senti aussi bien. Il pouvait
enfin décompresser, relâcher la tension nerveuse qu’il avait dû maintenir sans
arrêt pour survivre dans cet univers hostile et impitoyable.


Une angoisse subsistait cependant au creux de son estomac. Tant
qu’il n’aurait pas retrouvé Sarah et les enfants, il continuerait sa quête…


La salle principale couvrait plus de cent mètres carrés à elle
seule. De forme circulaire, elle présentait plusieurs espaces dont chacun avait
une fonction définie. Un coin living avec de profondes niches creusées dans la
roche, des fauteuils de cuir, une table basse en plexiglas. Un coin cuisine et
salle à manger. Un panneau coulissant ouvrant sur un réduit dans lequel
s’étageaient un congélateur, un four à micro-onde et tout un tas d’ustensiles
hypersophistiqués.


Au centre de la vaste pièce voûtée trônait un bar de cuir rouge
surmonté d’une rampe de spots. De hauts tabourets entouraient le comptoir en
demi-lune. Un petit téléviseur recouvert d’une housse et pourvu d’une commande
à distance, pouvait se connecter soit au magnétoscope soit à toute une gamme de
jeux vidéo. Rourke s’était dit que les enfants raffoleraient de ça…


Il sortit du bar une bouteille de Seagram 7 et se servit un
verre. De l’autre côté du bar, le coin salle de projection avec grand écran en vinyle
glacé enchâssé dans la paroi rocheuse. Un canapé, une mer de coussins, une peau
d’ours étalée sur le sol dallé. Tout le confort.


Rourke but une gorgée de whisky et sentit l’alcool se lover
langoureusement dans son estomac. Une bouffée de chaleur lui monta au visage.
Son cœur se mit à battre légèrement plus vite.


Dans le fond de la pièce, adossée au mur, côté sud, la
bibliothèque.


Plus de mille volumes, depuis des traités pratiques d’astronomie,
de techniques de stratégie antiterroriste, jusqu’aux romans modernes et
classiques. De quoi bouquiner pendant une centaine d’années sans s’ennuyer une
seconde. Bandes dessinées, polars, science-fiction, ouvrages de magie,
d’ethnologie. Tous les livres étaient répertoriés, classés par genre selon un
code précis.


Trois couloirs rayonnaient depuis la salle principale. Le premier
menait aux chambres, chacune équipée d’une salle de bains avec machine à laver,
séchoir et repasseuse électrique. Le second conduisait à la réserve où étaient
stockés conserves, sachets de nourriture déshydratée, sucre, café, etc. Un
étroit escalier descendait dans une cave dont la base reposait sur le socle
granitique de la caverne. Là étaient entreposés les alcools, vins, bière, etc.
Par une faille naturelle montait un grondement lointain. Sous le rocher de
plusieurs mètres d’épaisseur coulait la rivière souterraine. Un entrelacs de
tuyaux, de câbles étanches et un système de double pompe puis, dans un cabinet
attenant, le générateur d’électricité qui ronflait doucement. Rourke vérifia
que tout fonctionnait bien avant de remonter.


En face de la réserve, un large panneau métallique ouvrait sur le
garage. Il le fit glisser dans un petit crissement sonore, notant au passage
que les rails avaient besoin d’être huilés. Une Harley Davidson Low-Rider,
suspendue à un cadre d’acier, brillait de tous ses chromes. À côté, un pick-up
Ford. Quatre roues motrices, soixante chevaux sous le capot. Une bête. Un
ordinateur à contrôle laser, encastré dans le tableau de bord, permettait de
calculer le rapport distance-consommation, et de sélectionner l’itinéraire
idéal sur le road-program pourvu d’un radar. Un gadget mis au point par les
chercheurs de Silicon Valley.


Rourke caressa affectueusement l’aile avant du pick-up. Il marchait
au gazole, carburant bon marché qu’il était capable de distiller lui-même grâce
à un appareillage spécial.


Dans le fond du garage, une trappe donnait sur une rampe montant en
pente douce. Elle menait à l’une des sorties, sur l’autre versant de la
montagne.


La faim commençait à le tenailler. Rourke remit à plus tard le
reste de son tour d’inspection. Steak and eggs… L’image lui fit venir l’eau à la bouche. Il referma
le panneau métallique et gagna la salle principale, tirant de petites bouffées
du cigarillo vissé au coin de ses lèvres…


Tout doucement, il était en train de retrouver cette douceur de
vivre, ce bien-être qui vous réchauffait les cellules et vous faisait croire un
instant que tout était luxe, calme et volupté. Ça ne coûtait rien d’oublier un
peu le règne de la terreur post nucléaire. Juste le temps de recharger les
batteries.


Il extirpa du congélateur un T Bone
et alluma la plaque électrique. Une gorgée de Seagram, puis il ouvrit un sac de
pommes de terre rissolées. Il comptait se remettre en route dès le lendemain.
Dommage que son ami Rubi n’ait pas été avec lui… Mais qui sait ce que l’avenir
mijotait ? Ils allaient peut-être bientôt se réunir à nouveau…


Il imaginait à l’avance la stupéfaction de Rubi devant toutes les
merveilles technologiques entassées ici. Son ami avait un côté enfant, une
fraîcheur d’esprit qui amusaient Rourke. C’était sans doute leur différence de
caractère qui faisait que leur amitié était aussi solide. La loi des
contraires. Même chose avec Sarah. Par une sorte d’alchimie mystérieuse et
obscure, leurs natures profondément opposées, si elles se heurtaient souvent
avec violence, atteignaient aussi les sommets de l’extase et de la communion.
Elle qui ne supportait pas la vue d’une arme dans la maison devait aujourd’hui
remercier le ciel et le remercier lui, sa brute de mari, d’avoir tout de même
consenti à apprendre le maniement d’un flingue. Dans le fond Rourke répugnait à
tuer. Il n’en tirait aucun plaisir. Mais quand c’était sa vie qu’il jouait,
contre celle du type en face, il se plaçait invariablement dans le même camp :
le sien.


*

*   *


L’homme trébucha et tomba sur les genoux. Son visage couvert de
boue séchée se tordit en un rictus douloureux. Nuit. Nuit totale. Dans sa
mémoire et partout autour de lui, c’était les ténèbres.


Il se releva en titubant, tendit les bras devant lui, avança de
deux pas et trébucha à nouveau…


— Mad day…, balbutia-t-il d’une voix d’outre-tombe. We’re in hell… It’s a mad
day…


Ses vêtements en loques pendaient sur son corps décharné. Ses
paumes déchirées par les pierres et les ronces étaient rouges de sang.


— Mad… Mad…, répéta-t-il.


Ses yeux hagards, prunelle presque translucide, se tournèrent vers
le ravin. Il était incapable de voir, mais il sentait le souffle froid monter
de l’abîme. L’homme poussa un faible cri et recula précipitamment. Il roula sur
une pierre et tomba sur le dos avec un gémissement sourd. Nuit. Nuit, partout
autour de lui. Il avait beau regarder dans toutes les directions. Il discernait
vaguement les silhouettes des arbres. Masses confuses se mouvant
monstrueusement sur le ciel noir. Tout à l’heure il avait allumé son briquet… avant
de le faire tomber et de le perdre. Il n’avait aperçu qu’une flamme lointaine,
une petite lueur brouillée.


L’homme resta allongé sur le dos, la poitrine soulevée de sanglots.
C’était la fin du monde. Il n’y avait plus rien. Plus rien qu’un éternel trou
noir dans lequel il s’enfonçait irrémédiablement…


Des images confuses se bousculaient dans son cerveau. Impossible de
les rattacher les unes aux autres, de leur donner un sens quelconque.


Il pleura encore longtemps, serrant convulsivement dans sa main le
petit masque inca en métal doré qui pendait autour de son cou. Puis il sombra
dans l’inconscience…


La folie achevait son œuvre, grignotant une par une les fibres
nerveuses du cerveau de Jim Colfax…


*

*   *


Les deux colonels, Varakov et Protsch, étaient appuyés contre le
bord de la table, une bouteille de Jack Daniel’s étiquette noire entre eux.
L’ampoule électrique traçait un cercle de lumière jaune sur le sol poussiéreux.
Les visages des deux hommes étaient sombres et graves. En face d’eux, le couple
de pithécanthropes semblaient méditatifs, et comme penchés au-dessus du gouffre
vertigineux de près d’un million d’années.


Protsch prit une lampée de bourbon dont il s’imprégna le palais
avant de la déglutir. Il dit :


— Pourquoi n’avez-vous pas parlé du plan MAD à Brechnenko et
aux autres ?


Varakov leva les yeux. Une flamme lointaine brillait dans son
regard.


— Parce que j’ai un homme de confiance pour s’occuper de cette
affaire et que le fanatisme de notre camarade Brechnenko me fait peur. Il
serait capable d’écorcher vif un chef de gare pour connaître l’horaire des
trains.


Protsch eut un mince sourire, et Varakov continua :


— Cette mission est d’une importance capitale. Elle doit être
menée avec prudence et délicatesse. Le plan MAD est une épée de Damoclès
au-dessus de nos têtes.


Protsch acquiesça et demanda :


— Votre homme de confiance, Karamatzov ?


Ismael Varakov leva son verre en plissant les yeux, regardant le
liquide ambré danser dans son verre.


— Non. Après l’échec d’Angelston, je préfère l’écarter un peu
de l’action.


Protsch argumenta :


— Il est parmi les meilleurs agents que compte le KGB. En
outre, je me suis laissé dire que la panthère noire, j’ai nommé la belle
Natalia Tiemerovna, était responsable du fiasco avec Chambers. Je me trompe,
camarade Colonel ?


Varakov tiqua. Les bruits circulaient vite… trop vite. Il vida son
verre d’un trait avant de répondre :


— L’opération était sa responsabilité à lui, Karamatzov, et il
doit en assumer seul les conséquences.


Il ne fit pas allusion au rapport que lui avait adressé le major et
où il accusait clairement Natalia de trahison. Les feuillets dactylographiés,
signés de la main de Karamatzov, n’étaient déjà plus qu’un petit tas de cendres
froides…


Protsch hocha la tête évasivement. Après tout, ce n’était pas son
problème, mais celui de Varakov. C’était lui qui signait les ordres de mission
et, ultimement, devait en répondre devant les hautes instances.


— Alors, qui est le superman, l’agent miracle que vous sortez
de votre chapeau, camarade Colonel ?


Varakov leur reversa deux bonnes rasades, réprimant un sourire.


— Le capitaine Korcinski. Fedor Korcinski. Il est arrivé hier
de Berlin où il était en mission diplomatique. Il a été opérationnel sur le
territoire américain pendant presque dix ans. J’ai toute confiance en lui. Je
connais personnellement sa famille…


Illya Protsch grimaça sous la brûlure de l’alcool. Il avait
l’estomac sensible et la nourriture américaine avait ravivé un vieil ulcère.
Varakov attendit quelques instants, puis continua :


— Le seul homme qui soit en mesure de stopper l’opération MAD
est Jim Colfax, ex-astronaute – il a participé au vol Gamma en 92,
haut-responsable de la NASA, Colfax détiendrait le code secret permettant de
détruire en vol les missiles Blue Day.


Le lieutenant-colonel Protsch contemplait fixement les deux
squelettes dont les crânes luisaient sous l’ampoule. Il résumait dans sa tête
ce qu’il venait d’apprendre au cours de la dernière demi-heure…


Le plan MAD. Initiales pour Mutual Assured Destruction, avait été concocté par le
Pentagone en association avec les chercheurs de la NASA. En cas de guerre
nucléaire et de destruction partielle des USA avec risque d’invasion
soviétique, douze missiles Blue Day dotés chacun de vingt ogives nucléaires – puissance
totale de huit mille kilotonnes – devaient être placés sur orbite à
environ cent soixante kilomètres de la terre. Un satellite d’observation lancé
au préalable, regroupe, coordonne et dirige les missiles sur leurs objectifs.


Le plan du Pentagone était aussi simple que diabolique. Plutôt que
de voir l’Amérique se soumettre au joug communiste, ils préféraient la
détruire. Douze fois huit mille kilotonnes, c’était plus qu’il n’en fallait
pour anéantir la Terre, Mercure et Mars…


Protsch en avait froid dans le dos. Le satellite d’observation et
de déclenchement synthétisait ses données à partir de clichés pris depuis son
orbite et commençait à bombarder les points stratégiques. Nul doute que les
centres sidérurgiques de Detroit, Cleveland, Chicago, à présent aux mains des
forces d’occupation, allaient être les premiers visés.


Le plan MAD était en fait la mise au goût du jour de l’équilibre de la terreur qui domina les relations Est-Ouest
durant les années cinquante, et qui déjà, planifiait la Mutual Assured Destruction. À la
fin du règne reaganien, le Pentagone, avec Dompsey, puis Hodges, voulut aller
plus loin encore. Il y eut le projet Apocalypse et, enfin, la construction des
missiles Blue Day…


La voix du colonel Varakov interrompit Protsch dans ses réflexions :


— Korcinski doit mettre la main sur ce Colfax ou bien la
planète va purement et simplement voler en morceaux !


— A-t-on une idée de l’endroit où il peut se trouver ? demanda
le lieutenant-colonel.


— Très certainement en Géorgie. Il possède un chalet dans les
montagnes. Je sais de source sûre qu’il a échappé à la catastrophe nucléaire
d’Atlanta où il assistait à un séminaire de spatio-biologie.


Protsch plissa le front.


— Et les Blue Day, est-on certain qu’ils aient bien été lancés ?


Varakov fut catégorique :


— Aucun doute là-dessus.


Il s’installa un lourd silence, puis il ajouta :


— Le satellite de déclenchement fonctionne par impulsions
électriques. Lorsqu’il atteint un certain seuil limite, les missiles sont
automatiquement dirigés vers la terre.


Illya Protsch termina le fond de whisky qui restait dans son verre
et dit d’une voix blanche :


— Camarade Colonel, avez-vous déjà envisagé l’idée que notre
planète puisse disparaître ?


Varakov leur resservit à boire. Une fine transpiration embuait son
front et sa main tremblait. Il répondit d’un ton grave :


— Depuis cet après-midi, je ne fais que ça…


Il désigna ensuite les deux spécimens d’Homo Erectus avec un
sourire forcé :


— À chaque fois que je viens ici, je me demande ce qu’ils
penseraient de nous s’ils avaient encore une cervelle…


Le regard vitreux, Protsch hocha lentement la tête en répétant :


— Mad… Mad… C’est la folie… La folie…


*

*   *


Rourke regarda le nuage de fumée bleue s’étirer au-dessus de lui,
puis reporta son attention sur la grande tapisserie tendue sur le mur qui lui
faisait face. C’était un cadeau de Sarah pour son anniversaire. Il ne savait
pas où elle l’avait trouvée, ni qui était l’artiste, un certain Jubal, mais
l’œuvre le fascinait. Elle représentait une sorte d’œuf transparent de dimensions
gigantesques. À l’intérieur, baignant dans une mer où évoluaient six poissons,
on distinguait la silhouette translucide d’un enfant. À l’extérieur de la
bulle, un ciel bleu que parcouraient sept oiseaux…


Rourke examina attentivement tous les détails de la tapisserie.
Elle résumait pour lui la création de la terre et des deux, le partage des eaux…
Et dans sa bulle de rêve, l’enfant qui recrée le monde.


Il pensa à ses enfants, Michael et Ann. Auraient-ils le pouvoir de
préserver leur monde intérieur, leur pureté et leur innocence, alors qu’autour
d’eux tout n’était que mort et désolation ? Le crime le plus terrible,
celui dont l’homme risquait de ne jamais se relever, c’était celui de tuer
l’enfance, de chasser de son âme l’image du Paradis. Ce n’était peut-être
qu’une image, mais elle était plus nécessaire à la survie, à la régénération de
l’espoir, que cent mille réalités quotidiennes…


Rourke ficha un cigarillo au coin de ses lèvres et l’alluma à la
flamme de son Zippo. Il n’avait jamais pensé à ces choses-là avant… Protéger
les enfants de la folie humaine était une chose naturelle. Ils représentaient
la vie, l’innocence. Aujourd’hui, il comprenait que ça allait encore au-delà de
ce concept. L’enfance était le fil d’Ariane qui pouvait encore et toujours nous
mener au paradis sur terre, c’est-à-dire à la sagesse, à la conscience…


« Laissez venir à moi les petits enfants… »


Ses paupières commençaient à s’alourdir. Il écrasa son cigare dans
le cendrier et descendit du tabouret de bar après avoir éteint la rampe de
sports. Avant d’aller dormir, il s’était promis de terminer son tour
d’inspection.


Le troisième couloir, partant du fond de la bibliothèque était
moins large que les autres. Il desservait l’armurerie, l’atelier, la salle de
tir et le mini-gymnase pour ne pas perdre la forme en cas de séjour prolongé
dans l’abri.


C’était sans doute la seule imperfection, mais le sol n’avait pas
été dallé dans le dernier couloir. Manque de temps. Les pas de Rourke
crissaient sur le ciment. Il poserait les plaques d’ardoise lui-même. Il en
avait tout un stock dans l’atelier.


Rourke poussa le panneau vitré qui ouvrait sur l’armurerie et
contempla la grande armoire à carreaux dépolis contenant ses bijoux. Fusil
d’assaut SG 550, calibre 5,6. À côté, son petit frère, le SG 543
modifié. Sur l’étagère du dessous, ses deux Smith et Wesson : la version
inox du 38 Bodyguard, modèle 649, et le calibre 45 auto. Le joyau de
la collection : son Guston TZ 75 signé de la main du maître armurier
Bob Cogan. Un super Blackhawk 44 Magnum, arme massive et redoutable, et
enfin, deux Detonics 45, les mêmes que ceux qu’il portait toujours avec
lui.


Il referma l’armoire. Les munitions étaient entreposées dans un
coffre étanche dans le fond du réduit. Il avait de quoi soutenir un siège…


Rourke regagna la grande salle et s’accorda un dernier Seagram en
guise de night-cap… Il avait rentré la Harley
avant de dîner. La bécane pleine de boue séchait contre le mur de la rampe.


La pluie s’était remise à tomber. Il en avait profité pour faire un
tour dans la colline. Personne. Juste un couple de hiboux qui se répondaient de
loin en loin.


Il avait pensé à Sarah et aux enfants, quelque part dans ces
montagnes… Son cœur s’était serré. Les warriors
infestaient la région. Jusque-là, il avait eu la preuve que Sarah avait su se
défendre, qu’elle s’était même battue comme une lionne, mais tant de choses
pouvaient arriver… Un moment de faiblesse ou d’inattention… Il n’osait pas y
songer. Les visages de Michael et Ann glissèrent devant ses yeux, si proches et
pourtant tellement inaccessibles. Après un dernier regard vers les cimes noires
des montagnes, il était rentré.


Le mur avait basculé une nouvelle fois avec un grondement sourd se
répercutant dans la caverne et il avait éprouvé le besoin de prendre un verre
pour tromper ce silence, cette solitude…


Sarah tira sur les rênes et glissa au bas de sa monture. D’un geste
vif elle dégaina le Colt passé dans sa ceinture et avança silencieusement parmi
les fourrés. Michael avait bondi derrière elle, laissant Ann et Willie s’occuper
des chevaux. Il tenait le fusil à la main. S’il y avait de la bagarre, il était
prêt.


Sarah jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et réprima un
mouvement de colère. Elle avait pourtant recommandé à son fils de ne pas
bouger. Aussi têtu que son père ! Michael lui décocha un sourire et elle
capitula, ralentissant le pas pour qu’il la rejoigne.


La lune était cachée par les nuages. Un soupçon de clarté filtrait
à peine, soulignant les silhouettes des arbres et des taillis.


À cinquante mètres devant eux, une fenêtre éclairée se découpait
dans la nuit. C’était une lumière tremblotante dont le halo dansait sur la
vitre. Une lampe à pétrole, sans doute…


La maison comprenait deux corps de bâtiment disposés à angle droit
dont l’un devait être une étable ou une écurie. Il y avait de bonnes chances
pour qu’ils soient chez tante Mary, mais aucune certitude. Millie ne semblait
pas reconnaître l’endroit…


Sarah jeta un regard sur le cadran lumineux de sa montre. Deux
heures du matin. Le moment était mal choisi pour arriver à l’improviste, mais
ils n’avaient guère le choix. Ann et Millie étaient exténuées et un méchant
vent d’est leur glaçait les os.


Sarah posa un genou à terre et scruta la pénombre. Elle entendait
la voix de son ange gardien lui murmurer à l’oreille : prudence, prudence !
Après sa terrible aventure avec les deux rednecks, elle
était sur le qui-vive…


Michael s’accroupit à son côté. Le fusil à double-barillet, avec sa
lourde crosse de bois mat, semblait disproportionné dans ses mains d’enfant.
Elle l’entoura de son bras et chuchota :


— Tu restes ici pour me couvrir, Mike. Je vais aller voir.


L’enfant hocha gravement la tête.


Elle avait une trentaine de mètres à parcourir à découvert, la cour
à traverser… Cette fenêtre éclairée n’était peut-être qu’une feinte pour
éloigner les rôdeurs.


Les chevaux ne bronchaient pas malgré la menace d’orage. Ann et
Millie, immobiles comme des statues, regardaient fixement dans la direction de
Sarah et Mike.


Elle ramassa ses jambes sous elle, étreignant la crosse de l’automatique.
Un instant, elle avait songé à prendre le fusil, puis y avait renoncé. Le 22
long Rifle était trop lourd, trop encombrant. Sarah força un sourire à ses
lèvres.


— Ouvre l’œil, Mike. Et ne bouge pas d’ici, sauf si je
t’appelle.


— Okay, m’man.


Elle écarta les taillis et s’élança dans l’ombre avec une sensation
de vertige au creux de l’estomac.


En quelques secondes, elle avait franchi la distance la séparant de
la petite barrière de bois délimitant la cour. Elle passa par-dessus. Son pas
résonna sur une plaque de tôle qui devait ouvrir une cuve. Le bruit, amplifié
par l’écho, lui fit l’effet d’un coup de tonnerre. Son cœur cognait dans sa
poitrine. Elle courut se mettre à l’abri derrière une sorte de gros abreuvoir
de métal. Du coin de l’œil, elle aperçut alors une ombre passer derrière la
fenêtre et la lampe s’éteignit soudain.


Elle se jeta à terre, le souffle haché. Une sueur glacée inondait
son front. La façade obscure de la maison apparaissait à présent menaçante,
effrayante même…


Elle se releva sur un genou. Son regard glissa sur les trois
fenêtres du rez-de-chaussée et elle eut tout à coup la sensation que quelqu’un
l’observait. Elle prit son courage à deux mains et cria d’une voix étranglée :


— Madame Miller ? Mon nom est Sarah Rourke… Je suis une
amie de Clara et Ron Jenkins !


Le silence lui répondit. Sarah entendait seulement le frémissement
des arbres sous la brise. Elle tenta de calmer sa respiration. Son sang battait
à ses tempes avec un bruit de tam-tam.


Elle appela encore :


— Madame Miller !


Et si elle s’était trompée ? C’était fort possible, après tout…
Il y avait sûrement une quantité de fermes isolées dans ces montagnes.


Alors, qui est-ce qui l’épiait de derrière ces fenêtres. Elle se
frotta les paupières. À force de fixer la façade noire, elle voyait des formes
bouger, se détacher de l’ombre, puis s’évanouir. La fatigue, la tension
nerveuse… Elle était à bout.


Un sanglot monta dans sa voix :


— Madame Miller… Je vous en supplie, répondez ! Elle
releva le chien de son arme. Une crampe lui tordait l’estomac et elle avait un
goût acide dans la bouche. Elle ramena son autre jambe sous elle et
s’accroupit, prête à bondir. Cette fois, ce n’était pas un mirage, elle venait
de voir un rideau bouger…














 


 


CHAPITRE V


Sarah frissonna. L’attente était insupportable. Quiconque était à
l’intérieur avait eu tout le loisir de la localiser. De l’autre aile de la
maison, elle devait être visible et offrir une cible de choix.


Elle lança un regard par-dessus son épaule. Pas un bruit du côté
des enfants. Michael se rongeait sûrement les sangs.


La lune glissa hors des nuages, balancée en plein ciel comme un
ballon phosphorescent. Une flaque de lumière blanche illumina la bâtisse. Elle
avisa alors le garage attenant au corps d’habitation. L’un des battants en
était ouvert. Si elle parvenait jusque-là, elle pourrait voir sans être vue, et
surtout, elle ne courrait pas le risque d’être prise à revers…


Sarah agrippa le bord de l’abreuvoir. La ferraille rongée par la
rouille s’effritait sous ses doigts. Un coup d’œil et elle bondit sur ses
jambes, se propulsant vers le garage dans un sprint effréné…


Elle traversa la cour, devancée par l’ombre massive d’un nuage qui
masquait la lune. Ses cheveux cinglaient son visage. C’est alors qu’une
silhouette se profila droit devant elle, à quelques mètres, lui barrant la
route.


Trop tard pour se défiler. Sarah lui arrivait dessus de toute sa
vitesse. Elle entrevit l’éclair sombre d’un canon de fusil braqué sur elle. Une
voix de femme éclata :


— Stop ! Plus un geste !


Sarah dérapa dans la poussière, puis se figea, le Colt à bout de
bras, le doigt sur la détente.


Il y eut un silence de mort pendant lequel les deux femmes se
dévisagèrent.


La petite bonne femme qui tenait Sarah en joue avait dans la
soixantaine, un visage sec aux joues creuses avec des yeux marron d’une
extraordinaire mobilité. Elle était vêtue d’un tablier à carreaux qui
descendait jusqu’à mi- mollets et chaussée de sabots de cuir. Elle tenait son
fusil sans trembler, mâchoires serrées, l’air redoutable…


Sarah balbutia :


— Madame… Miller ?


La bonne femme grommela :


— Ouais… et alors ?


Leurs armes pointées l’une sur l’autre, elles illustraient
parfaitement le climat de confiance qui régnait dans la région. Sarah abaissa
le bras en poussant un soupir.


— Votre nièce, Millie Jenkins est avec moi.


La sœur de Clara Jenkins eut une expression angoissée. Elle regarda
par-dessus l’épaule de Sarah. Michael, à pied, tirait la monture de Millie par
la bride. La petite Jenkins poussa un cri :


— Auntie ! C’est moi !


Sarah se retourna, saisie d’entendre la voix de l’enfant. Elle
n’avait pas dit trois mots depuis le suicide de sa mère. Michael avait passé le
fusil en bandoulière et souriait de toutes ses dents. Ann se tenait en retrait,
juchée sur la jument pommelée.


La petite bonne femme abaissa le canon de son arme, des larmes
d’émotion dans les yeux. Comment allait-elle réagir en apprenant la mort des
parents de Millie ? Sarah n’était pas au bout de ses peines…


La lune apparut à nouveau. De longs nuages translucides
s’effilochaient à travers le ciel. L’aigre vent d’est s’était apaisé. L’orage
avait reculé au-dessus de la crête brumeuse de Mount-Eagle…


Rourke se servit une troisième tasse de café brûlant. Il avait déjà
avalé trois énormes gaufres arrosées de sirop d’érable et fumé son premier
cigare de la journée. Ses deux Detonics et le Python Magnum étaient posés
devant lui, sur la table en plexiglas. Il les avait démontés, nettoyant
soigneusement chaque pièce. Les flingues étaient sacrément encrassés, mais il
faut dire qu’ils n’avaient guère eu le temps de refroidir depuis l’Arizona.


Rourke se renversa dans le profond fauteuil de cuir après avoir
allumé son second cigarillo. Il ferma les yeux, repassant le film de ces
derniers jours dans sa tête. Les traces de Sarah se perdaient à Summerville.


Apparemment, elle avait pris la direction des Smoky Mountains. La frontière du Tennessee était à
environ trois ou quatre heures du refuge. Il irait donc par là. Si les dieux
étaient avec lui, il trouverait de nouveaux indices lui permettant de localiser
sa femme et ses enfants. Si… Ça faisait beaucoup de si… Et il fallait compter avec les warriors qui occupaient le secteur. Le fait qu’ils
soient à la solde des Soviétiques compliquait tout. Des types de cette trempe,
quand ils sont motivés, sont encore plus redoutables…


Rourke souffla un épais nuage de fumée, suivant des yeux les
volutes bleues qui dérivaient lentement au-dessus de lui. Il prendrait sa
Harley Low-Rider. La spécial-Police avec laquelle il roulait depuis la
Louisiane en avait vu de toutes les couleurs. Elle avait besoin d’un bon bain
et d’une vidange-graissage. Il s’en occuperait plus tard.


Mais tout d’abord, préparer son sac. Des vivres pour trois ou
quatre jours, des munitions, jumelles, etc. Bref, tout le nécessaire pour une
balade en montagne, avec tous les risques que ça comportait aujourd’hui. En
fait, ça tenait plus du commando que de l’excursion !


Rourke se leva et s’étira en poussant un bâillement. Il avait passé
une combinaison de cuir noir sans manches qui lui arrivait au ras du cou. Aux
pieds : Rangers, noires également, fraîchement enduites de graisse de
phoque. Jambières et genouillères extensibles pour une protection efficace
contre les chutes et chocs en tous genres. Il glissa les deux Detonics dans les
holsters d’épaules. Le Python trouva sa place dans l’étui fixé sur sa cuisse
droite. Le CAR 15 était au rancart. Rourke avait choisi le SG 543.
Une arme qu’il avait testée lui-même avec un groupe de Marines l’année
précédente…


Le cigarillo au coin des lèvres, il passa la main dans ses cheveux
drus, et eut un sourire pensif. Orphée partant chercher son Eurydice aux
enfers, c’était tout à fait ça. Mais lui, en guise de lyre, il emportait
l’artillerie. Là où Orphée avait échoué, Rourke réussirait… Les démons, warriors et autres chevaliers de l’enfer n’avaient
plus qu’à s’accrocher à la rambarde. Ça allait secouer !


Le colonel Ismael Varakov fit tourner entre ses mains la petite
statuette de bronze représentant l’aigle royal, symbole de l’impérialisme
américain. César, Hitler et Napoléon avaient déjà utilisé l’image du roi des
oiseaux pour emblèmes de leurs conquêtes.


Le bureau était baigné d’une vague clarté grise. Ce n’était ni le
jour ni la nuit. Une lumière impossible à définir. Le ciel était le même chaque
matin : gris cendré avec des trouées blanches, aveuglantes. Depuis qu’il
était à Chicago, Varakov n’avait pas vu un rayon de soleil. Les changements
climatiques résultant des explosions nucléaires, selon certains experts,
devaient amener progressivement la planète vers une nouvelle ère glaciaire. À condition
bien sûr, songea-t-il, que la terre ne soit pas pulvérisée avant cela par les
douze missiles Blue Day qui gravitaient dans l’espace…


Par la fenêtre grillagée, on apercevait les eaux noires du lac
Michigan dont les rives boueuses se hérissaient de carcasses de voitures,
débris de toitures et de pontons arrachés pendant la tornade qui avait succédé
au bombardement de la ville. Les équipes de nettoyage n’avaient pas encore fini
de déblayer les rues du centre envahies par de véritables fleuves de vase.


Le colonel reposa la statuette sur le socle de marbre gris et
ouvrit le dossier que Caterina venait de lui apporter. Il concernait James R. Colfax,
responsable du Spatial Research Program pour
l’US Air Force, l’un des départements de la NASA, et officier stratège au
Pentagone depuis qu’un accident cardiaque l’avait obligé à se retirer des
programmes spatiaux de la NASA.


La photo que Varakov avait sous les yeux était celle d’un homme
d’une cinquantaine d’années, traits volontaires, menton énergique, front
dégagé, yeux bleu pâle. Il portait les cheveux gris coupés en brosse. Signe
particulier : une profonde cicatrice au-dessus de l’arcade sourcilière
gauche.


Le Kremlin avait déjà adressé quatre télex à son sujet, ordonnant
expressément à Varakov de le localiser et de le capturer. Dans le dernier
message, le Premier Soviétique lui-même insistait sur le fait que cette mission
capitale devait avoir priorité sur toute autre affaire en cours…


Et pour cause… Lorsque le satellite d’observation déclencherait la
mise à feu des missiles, il n’y aurait plus jamais d’autre affaire en cours,
pour eux, comme pour le reste de l’humanité. Ce serait le trou noir pour des
millions et des millions d’années sans doute. Varakov eut brusquement une
vision de l’éternité qui le réfrigéra.


La plate-forme orbitale soviétique était impuissante à enrayer le
processus diabolique, tout au plus pouvait-elle l’observer. Les Blue Day
étaient en effet munis d’un système de détection à faisceau laser leur
permettant de parer à toute attaque surprise en déviant leur trajectoire
orbitale. Les experts soviétiques, après les accords de Genève et de
Luxembourg, avaient bien senti que leur défense nucléaire présentait une
faille. Des palabres interminables s’en étaient suivis. La faille, ils la
connaissaient maintenant : le plan MAD. Mais comment auraient-ils pu
songer que les USA n’hésiteraient pas à s’autodétruire en cas de conflit
nucléaire partiel. Leur dernier recours était la folie… Madness…


On frappa à la porte. Varakov remonta ses demi-lunes sur l’arête de
son nez.


— Entrez ! fit-il.


Caterina se glissa à l’intérieur, moulée dans une robe noire très
stricte soulignant une poitrine menue. Varakov nota qu’elle avait forcé la dose
sur le maquillage. Depuis quatre ans qu’elle était à son service, il ne l’avait
vue que deux ou trois fois avec du bleu à paupières. Elle s’américanisait, ce
devait être ça…


La jeune femme esquissa un sourire, puis annonça :


— Le capitaine Korcinski est là, monsieur.


— Faites-le entrer, Caterina. Autre chose…


Il fronça les sourcils et passa une main sur son crâne dégarni.


— Envoyez un de nos médecins à l’O’Hare
Hilton. Chambre 424. Le capitaine Natalia Tiemerovna est là-bas. Je veux
un rapport médical complet sur son état. Mes gardes du corps personnels sont
avec elle. Prévenez-les de la visite d’un médecin. Vous signerez vous-même son
laissez-passer.


La secrétaire hocha la tête et disparut. Dix secondes plus tard, le
capitaine Fedor Korcinski faisait son entrée.


Korcinski était un homme élégant et racé, la quarantaine
grisonnante, l’œil noisette, la mâchoire carrée. Il portait un costume de ville
à la coupe impeccable, style Palm Beach.


Varakov se leva à demi et lui tendit sa main grassouillette.


— Content de vous revoir, camarade.


Fedor Korcinski s’inclina légèrement.


— Tout l’honneur est pour moi, camarade Colonel.


Varakov lui désigna un siège.


Il y eut un court silence. Le colonel dévisageait l’agent du KGB
avec une évidente satisfaction. Korcinski avait du maintien, de la distinction,
et surtout, il n’avait pas dans les prunelles cette lueur de meurtre, cette
flamme implacable que Varakov avait tout de suite décelée chez le major
Karamatzov.


Il sourit et se renversa dans son siège, croisant les mains sur sa
confortable bedaine.


— Comment vont les choses à Berlin, Fedor ?


Le capitaine eut une moue amusée :


— Pour les Allemands ou pour nous ?


— Pourquoi, il y a encore des Allemands en Allemagne ? plaisanta
Varakov.


Korcinski émit un petit rire bref, puis reprit son sérieux pour
répondre :


— Berlin est un champ de ruines. Nos troupes basées à Varsovie
n’ont eu aucun mal à s’en emparer. Il n’y a plus de gouvernement officiel, mais
une résistance active s’est organisée depuis la Belgique et la France. Ils
multiplient leurs actions sur le front tchécoslovaque : sabotages de
convois de munitions, de vivres et de transports de troupes. Le Kremlin
envisage une seconde attaque nucléaire, visant cette fois l’Europe seule…


Varakov cilla :


— C’est de la folie !


Le capitaine Korcinski hocha la tête.


— C’est également mon avis. La France a été jusqu’alors
épargnée, mais si elle ne capitule pas, le pire peut arriver.


Le colonel poussa un profond soupir. Son regard se posa sur l’aigle
royal dont l’œil de rubis accrochait un rayon de lumière. Le roi des oiseaux
était, paraît-il, le seul volatile capable de fixer le soleil en face. Mais, le
soleil nucléaire ?…


Les deux hommes se turent un moment. Varakov fit ensuite glisser
vers Fedor Korcinski le dossier concernant Colfax. Celui-ci l’ouvrit et le
feuilleta.


— L’homme des Blue Day, n’est-ce pas ?


Varakov acquiesça.


— Il est le seul à pouvoir enrayer le processus de destruction
totale. La guéguerre en Europe n’a aucun sens tant que cette menace pèse
au-dessus de nos têtes.


— Et la CIA, là-dedans, quel rôle joue-t-elle ? demanda
le capitaine.


— Apparemment, ils n’étaient pas plus au courant que nous. Le
plan MAD n’était connu que de quelques officiers du Pentagone et de la NASA, et
du président Hodges, lequel s’est donné la mort comme vous le savez sans doute.
Le nouveau chef d’État américain, Samuel Chambers a appris la nouvelle à peu
près en même temps que nous…


Il sourit, et ajouta :


— Cela prouve l’efficacité de nos services de renseignements.
Les observations satellite signalaient de drôles d’engins en orbite à environ
cent soixante kilomètres de la terre. Enfin, des documents ont été retrouvés à
Cap Canaveral. Les Blue Day ont été lancés depuis des sous-marins télécommandés
croisant au large de la Terre de Feu…


— Qui a ordonné leur lancement ?


— Personne, répondit le colonel Varakov. La mise à feu était préprogrammée
et s’est faite automatiquement après le bombardement de Washington et New York
par nos missiles SSX.


Korcinski se massa pensivement la tempe. Varakov reprit :


— Et maintenant, la CIA sait que nous savons, et nous savons
qu’ils savent que nous savons. En d’autres termes, c’est au premier qui mettra
la main sur Colfax.


Le capitaine dévisagea Varakov et fit :


— Ce Colfax serait en mesure de faire s’autodétruire les Blue
Day ?


— Très probablement… Ou bien de les diriger sur l’URSS. Il y a
un code d’accès aux commandes par satellite que lui seul connaît. Des deux
côtés, les enjeux sont on ne peut plus clairs, n’est-ce pas, camarade Fedor ?


Korcinski regarda par-dessus l’épaule du colonel les eaux sombres
du lac Michigan qui paraissaient écrasées, figées sous le ciel plombé. Dès son
arrivée à Chicago, il avait été saisi par cette impression de mort qui flottait
sur la ville. La limousine qui l’avait amené jusqu’au QG des forces
d’occupation avait traversé des quartiers entiers pris dans des torrents de
boue dégageant une horrible odeur de putréfaction. La désinfection de Chicago
était une entreprise de longue haleine…


— Prenez connaissance de ce dossier, reprit Varakov. Vous
partez demain matin pour Athens…


Korcinski haussa les sourcils.


— Je parle d’Athens en Géorgie… pas en Grèce. Colfax possède
un chalet dans cette région. C’est sans doute là qu’il se sera réfugié. Il faut
agir vite, camarade. Très vite.


Le capitaine se leva. Le colonel ajouta :


— Je vous verrai à l’aéroport pour les instructions de
dernière minute. Reposez-vous bien, camarade Fedor. De toute manière il n’y a
rien d’autre à faire à Chicago…


Boris Boreliev et le major Karamatzov s’étaient donnés rendez-vous
au bar du Howard Johnson, sur
l’autoroute reliant Chicago à Davenport.


Boreliev arriva le premier. Il rangea sa vieille Buick Le Mans sur
le parking et attendit à l’intérieur. Le Motel semblait désert, ou à peu près.
Quelques consommateurs aux mines tristes accoudés au bar éclairé de néons
rouges. Le lieutenant du KGB lorgna à travers la vitre la serveuse blondinette
en mini-jupe qui évoluait dans la salle. Il se serait volontiers réquisitionné
un peu de chair fraîche ce soir…


Il eut un sourire salace et sortit de sa poche un paquet de Lucky
froissé. Il appuya sur l’allume-cigare et se mit à tambouriner sur le volant,
regardant au loin le ruban de feux rouges qui pointillait l’autoroute.


Il repensa à sa conversation téléphonique avec le major.
Apparemment, c’était la guerre entre Varakov et lui. Pas étonnant. Depuis que
Boreliev travaillait dans l’équipe de Brechnenko, il s’était aperçu que pas mal
d’officiers complotaient contre ce gros lard de colonel dont les méthodes lymphatiques et humanitaires n’étaient guère
populaires. Le Kremlin voulait des résultats rapides. Les types dans le genre
de Varakov ne faisaient que ramollir l’esprit des troupes…


Si ça n’avait tenu qu’à lui, Boreliev aurait déjà fait sauter les
cent kilos de graisse du colonel à une hauteur de quatre étages ! Seulement,
il n’était qu’un pion sur l’échiquier. C’était les rois, les cavaliers et les
fous qui faisaient l’histoire…


Le matin même, dans le bureau du commandant Abelkov, il avait
assisté à un entretien particulièrement intéressant. Varakov faisait cavalier
seul, c’est du moins ce qu’affirmait le colonel Brechnenko. Le plan MAD, les
ordres du Kremlin de récupérer un certain Colfax, officier de la NASA… L’arrivée
à Chicago de Fedor Korcinski, ancien homme de main de Varakov du temps où il
était en poste à Leningrad. Bref, les petits secrets de ce gros lard avaient
transpiré… autant dire que ça ruisselait même ! Brechnenko était dans une
rage folle. Laski et Abelkov fulminaient. C’était la scission, nette et
brutale, au sein de l’état-major des forces d’occupation…


Là-dessus, Karamatzov déboulait. Boreliev avait fait plusieurs
opérations commando avec le champion toutes catégories du KGB. Le major avait
comme un poids sur l’estomac. Il ne digérait pas le morceau Varakov. Lui non
plus. L’indigestion était donc épidémique. C’est lui, Boris, qui avait eu
l’idée de génie ; pourquoi ne pas se regrouper pour démolir Varakov et son
compère Protsch… Le topo était simple : prendre Korcinski de vitesse.
Karamatzov et Boreliev partaient en free-lance, ils interceptaient Colfax… et
ruinaient la santé du colonel Varakov qui tomberait sûrement raide, terrassé
par une apoplexie ! En tout cas, avec le type de la NASA entre les mains,
la coalition anti-Varakov disposerait d’un moyen de pression en béton. Ils en
feraient ce qu’ils voudraient, du gros lard.


L’enjeu de la mission MAD était, et de loin, le plus comac du
siècle. On jouait la planète à la roulette… à la roulette russe, bien sûr !


Une luxueuse Cadillac Seville vint se garer à côté de la Buick
toute cabossée de Boreliev qui descendit la vitre et éjecta son mégot d’une
pichenette. Il adressa un clin d’œil au major et ouvrit sa portière.


— Content de te revoir, Boris ! lança Karamatzov en
serrant le gorille dans ses bras.


— Moi aussi, boss. How’s everything
going ?


— To hell ! Things are going to
hell…


Les deux hommes poussèrent la porte vitrée et traversèrent le bar
en direction d’une table isolée où ils pourraient bavarder sans être entendus.


L’un des types au bar se retourna sur leur passage et leur décocha
un regard assassin en grommelant :


— Ça pue le Russkoff d’un seul coup… Me demande d’où ça peut
venir…


Le major entendit, mais ne releva pas la provocation. À quoi bon ?
Ils étaient les maîtres à Chicago. Des propos de poivrots ne changeraient pas
ça…


Karamatzov et Boreliev s’assirent l’un en face de l’autre et
commandèrent deux vodkas on ice avec une assiette
de chips. La face de gorille de Boris s’illumina. La serveuse avait un derrière
rebondi et des cuisses longues et musclées. Un plat de roi.


Le major se pencha vers Boreliev :


— Tu as les informations ?


L’autre eut un large sourire et murmura, énigmatique :


— What d’ya think, boss ?


Son accent texan à couper au couteau était plus vrai que nature.
L’école d’espionnage soviétique faisait des miracles… Avec une bonne
discipline, de la motivation et un travail acharné, ils vous transformaient un
cul-terreux d’Ukraine en cow-boy cent pour cent pure prairie !


Boreliev dégustait d’avance son triomphe. Il faut dire qu’il
s’était surpassé. Mata Hari lui aurait décerné la palme d’or ! Il revit en
un flash le corps gracile de Caterina, la secrétaire de Varakov. La pauvrette
était en état de manque question baise, ça se lisait sur son visage. Il n’avait
eu qu’à lever le petit doigt… et le reste, pour qu’elle se mette au lit… et
qu’elle passe à table ! Un jeu d’enfant. Et en prime, Boris s’était fait
jouer les Quatre saisons sur sa flûte à bec. Il
y avait des moments où même l’espionnage devenait une partie de plaisir. Et en
plus, c’était pour la bonne cause.


— Vous allez être content de moi, fit-il.


La serveuse apporta leurs verres et repartit en tortillant des fesses.
Boreliev but cul-sec et reposa bruyamment son verre.


Karamatzov s’impatientait :


— Alors ?


— Korcinski part demain matin. Direction : Athens,
Géorgie. Colfax aurait un chalet quelque part dans le coin. La CIA est déjà sur
le coup. Korcinski aura un commando réduit. Nous avons une base qui vient de
s’établir à Toccoa, au nord d’Anderson. Il disposera de tous les hommes qu’il
veut…


Karamatzov hocha la tête. Il tapota la poche de son veston. Vingt
mille dollars en petites coupures raflés à l’économat. Même si le billet vert
valait aujourd’hui moins que le kopeck, ils avaient de quoi faire la route. Le
coffre de la Cadillac contenait ses armes, avec des munitions et quatre
jerrycans d’essence.


— Tu en es ? demanda le major.


Le gorille ouvrit des yeux ronds.


— Quelle question, boss ! Bien sûr que j’en suis.


Karamatzov plissa les yeux, un rictus mauvais retroussant ses
lèvres minces. Il ne serait pas surpris de retrouver Rourke sur son chemin. La
CIA était sur l’affaire et le bonhomme semblait avoir repris du service. Le
coup d’Angelston lui était resté en travers. Il ne rêvait que d’une chose :
éliminer Rourke, numéro Un au hit-parade de sa liste noire. Natalia avait eu
droit à la fessée, mais lui, il aurait son aller simple pour l’enfer…


Le major but une lampée de vodka, une vulgaire imitation
américaine, et fixa Boris.


— Brechnenko est d’accord pour nous couvrir ?


L’autre hocha sa grosse tête.


— Autant qu’il pourra. De toute façon, aux yeux des hautes
instances, nous nous plaçons en situation illégale.


Karamatzov eut un regard glacial.


— Attends qu’on coince Colfax et tu verras… Varakov nous
mangera dans la main. Brechnenko nous cirera les bottes…


Boreliev émit un ricanement. Son esprit était déjà parti sur autre
chose.


— Ce gros lard de colonel est complètement gâteux, il est
temps de le mettre hors service, il paraît qu’il parle à des squelettes, des… pithécanchoses…
Il y en a un qu’il appelle même Natalia. Elle est bonne, non ?


Un tic nerveux fit tressauter la joue droite du major et il fouilla
fébrilement dans sa poche, à la recherche de son paquet de cigarettes.


Boris héla la serveuse pour commander deux autres verres. Après il
irait se faire la petite dans une chambre à l’étage. Il sentait déjà un début
d’érection gonfler son entrejambes.


Le major Vladimir Karamatzov alluma sa cigarette. Le visage
ensanglanté de Natalia passa devant ses yeux. Vision fugitive de celle qu’il
avait tant aimé… Le seul être humain sans doute pour lequel il ait éprouvé
autre chose qu’indifférence, mépris ou haine. Elle avait tout gâché…














 


 


CHAPITRE VI


Sarah ouvrit un œil, puis l’autre. Un rayon de soleil filtrait par
la fente des volets, éclairant les grosses fleurs roses du papier peint. Ann
dormait contre elle, un pouce dans sa bouche, et Michael couché dans le lit d’une
place sous la fenêtre, avait rabattu les couvertures sur sa tête. Seul
dépassait un épi de cheveux châtain.


Elle s’étira. La première vraie nuit de sommeil depuis une éternité…
Une odeur de café flottait dans la chambre. Elle entendait la tante de Millie
aller et venir dans la pièce à côté.


Elle glissa une jambe hors du lit et repoussa doucement Ann.


Sarah avait longuement parlé à Mary Miller la veille au soir, lui
racontant le bombardement d’Atlanta, sa fuite avec Ron et Clara Jenkins… puis
leur mort à tous les deux. Millie resterait avec sa tante, c’était décidé. La
petite bonne femme continuait d’entretenir son potager, faisant du troc avec
les fermes voisines. Millie l’aiderait.


Sarah se leva, s’étira à nouveau. Elle fit passer la chemise de
nuit par-dessus sa tête et passa un jean propre. Le Colt 45 trônait sur la
commode. À côté, un cliché froissé qu’elle déplia. C’était leur photo de mariage,
à John et à elle. Elle l’avait ramassée avant d’abandonner leur maison. Sarah
contempla le portrait, sentant les larmes monter à ses yeux.


Elle avait hâte de se remettre en route. Elle frissonna à la pensée
de ce qui l’attendait… Ce monde sauvage, inhumain. La mort à chaque détour du
chemin. Mais une idée la hantait, dominant et muselant sa peur : John la
cherchait, elle et les enfants. Il était quelque part, peut-être encore loin
d’ici, mais il était sur ses traces, et elle devait se rapprocher de Blue
Ridge. Le refuge se situait dans cette région…


Elle boutonna sa chemise. Ann se retourna dans le lit, marmonnant
quelque chose dans son sommeil. Les enfants avaient besoin de récupérer. Ils
étaient à bout de forces. La tension nerveuse accumulée au cours des dernières
semaines était trop pour eux. Ils se reposeraient quatre ou cinq jours avant de
faire demi-tour vers la Géorgie.


Sarah glissa l’automatique dans sa ceinture. C’était devenu une
habitude à présent : ne jamais se séparer de son arme.


Mary Miller était en train de servir le café dans de grands bols.
Il y avait des toasts et de la margarine sur la table. Millie étalait de la
confiture sur une tartine. Son visage avait repris des couleurs. L’ombre d’un
sourire glissa sur ses lèvres. Sarah embrassa la petite Jenkins sur le front.


Cette petite scène de la vie quotidienne lui donna un instant
l’illusion que l’existence avait repris un cours normal, que rien n’était
jamais arrivé. Et pourtant… elle le savait, dehors, c’était l’enfer, la
terreur.


*

*   *


Les warriors regardaient le type qui
descendait la pente. Il glissait sur les fesses en poussant des hurlements de
rire, se relevait, retombait en arrière. Il paraissait s’amuser comme un gosse.
Il était vêtu d’un costume gris en loques, chemise arrachée. Un morceau de
cravate était encore noué autour de son cou. C’était surtout son regard qui
frappait. Des yeux de fou qui roulaient dans leurs orbites. De petits vaisseaux
violacés parcouraient le blanc de l’œil dont la pupille était rétrécie au
maximum.


Le plus grand des warriors, un
colosse de deux mètres, repoussa son fusil à pompe dans son dos. Un large
sourire fendit sa face.


— Ce mec est toqué…, fit-il. Fêlé !


Les trois autres punks gobaient les
mouches, contemplant, ahuris, le type qui déboulait droit sur eux.


Colfax distingua quatre ombres dressées devant lui. Des formes
humaines dont il ne parvenait à fixer les contours. Ses paumes arrachées lui
arrachèrent un petit gémissement de douleur. Il s’arrêta sur les genoux,
hésitant entre le rire et les larmes. Il bredouilla :


— Je viens au rapport, mon Colonel… Le compte à rebours est
commencé…


Un éclat de rire hystérique le secoua. Il tomba à quatre pattes
entre les jambes du colosse hirsute : Ralphie, c’était son petit nom. On
l’appelait aussi le Zombie. Il avait droit au respect de tout le clan des
Morts-Vivants dont il était le chef. Une trentaine d’hommes en tout. Des
laissés-pour-compte, anciens taulards, junkies, braqueurs. Tous avaient pris la
tangente après le bombardement qui avait rasé Nashville et s’étaient réfugiés
dans les Smoky.


Colfax pleurait maintenant, le visage enfoui dans ses mains. Un
éclair phosphorescent lui lacérait les yeux, faisant vibrer les parois de son
crâne. Il revit dans un flash la foule hurlante qui se précipitait vers les
portes de l’hôtel. Le plafond du lobby leur tombait dessus. Hurlements. Colfax
avait couru, couru… Ses yeux lui rappelaient tout ça. C’était enregistré dans
sa tête, mais ça n’avait plus aucun sens. Il ne savait plus ni son nom ni ce
qu’il cherchait dans ces montagnes. Il avait oublié.


— It’s a blue day, marmonna-t-il.
A… blue… day…


Chubby, l’un des warriors, un petit râblé au visage grêlé, leva le
canon de son pistolet-mitrailleur. Il jeta un coup d’œil à Zombie.


— On le bute ?


Zombie secoua la tête et releva le bandeau de cuir noir qui
empêchait ses cheveux de tomber sur son visage.


— On va le ramener au camp. Il pourra peut-être nous servir.


Chubby fit une moue méprisante.


— Mais… il a perdu la boule !


Zombie le fusilla du regard :


— Et alors ? Tu crois que t’as toute ta tête, toi ?


Les autres rigolèrent. Colfax se releva en titubant. Il entendait
les voix des hommes, mais sans parvenir à saisir le sens de ce qu’elles
disaient. Il regardait, mais sans voir. Une cécité absolue, irrémédiable,
clouait ses yeux au fond d’un grand trou noir. Flash nucléaire.


Où voulait-il aller ? C’était pourtant écrit quelque part dans
son cerveau. Des mots. Seulement des mots. Des bribes de phrases. C’était tout
ce qu’il lui restait.


Giéorgie… Un abri en Géorgie… Mais c’était la fin du monde… MAD… Mad… La folie ! À quoi bon s’abriter…


Chubby fit un signe de tête à son voisin, Rusty. Les deux warriors prirent Colfax chacun par un bras. Le petit
groupe rentra dans le sous-bois.


Des nuées grises tournoyaient au-dessus de la forêt. Zombie fermait
la marche. Il avait rendez-vous avec les Russkoffs dans trois jours pour rendre
compte de ses observations. En échange, on devait lui remettre, pour lui et ses
hommes, des vivres, des munitions… Il en avait long à raconter cette fois. Un
mouvement de résistance s’était organisé à Anderson. Un ancien Marine du nom de
Lester était à sa tête. Les Soviétiques entamaient la première phase de pacification de la Géorgie. Objectif premier : nettoyer
le terrain.


— It’s a blue day…, répétait
mécaniquement Colfax.


Le même film repassait dans son crâne depuis tout à l’heure. Un
écran vidéo. Il était assis devant l’écran. Un type en uniforme était penché
sur son épaule, l’air grave. Cette scène appartenait à son passé. Qui était-il ?
Quelle était sa mission ? Les images montraient des fusées en train de
décoller. Elles montaient dans un sillage de fumée blanche et disparaissaient
de l’écran.


— Blue day…, murmura-t-il
encore.


Un mois plus tôt, Colfax et les hauts officiers de la NASA avaient
assisté en première mondiale à une simulation de déclenchement du plan MAD. Qui
aurait pu croire alors que quelques semaines plus tard les douze missiles Blue
Day seraient effectivement en orbite, menaçant la planète déjà sévèrement
ébranlée d’une destruction totale.


Colfax marchait, guidé par les deux warriors. La miniature de masque inca qui pendait autour de son
cou s’était retournée sur sa face grossièrement polie. Il aurait fallu une
loupe pour distinguer le code gravé sur la surface dorée…


Rourke franchit la sortie du tunnel et arrêta la Harley au bord de
l’à-pic. Trente mètres en dessous, le torrent bouillonnait dans l’étroit boyau
que formaient les falaises. Des pins squelettiques s’accrochaient sur les
minuscules avancées rocheuses qui s’étageaient le long de la paroi. En haut, le
ciel roulait d’énormes cumulus couleur d’orage.


Il fit passer la SG 543 sous son bras, la laissant pendre en
travers de sa poitrine, et regarda le mur de granit basculer lourdement pour
s’ajuster avec les bords du rocher. La découpe du bloc de pierre restait
visible, mais il y avait peu de chance pour qu’un rôdeur s’aventure jusqu’ici… Et
quand bien même ! Dix bulldozers n’auraient pas fait bouger d’un
millimètre ce bloc de granit de trente-cinq tonnes !


La Low-Rider noire ronfla doucement. Rourke enclencha une vitesse
et commença à descendre le sentier qui contournait la falaise. Il roulait au
pas, évitant les caillasses, maintenant la bécane le plus près possible de la
paroi. Un faux mouvement et c’était le plongeon dans le vide…


*

*   *


Le capitaine Reed fit signe à Rubinstein de venir près de lui. Il
posa un genou à terre et déplia la carte d’état-major. Le reste du commando – au
total neuf hommes – prit position sur le talus qui surplombait la route.


Le camion bâché de la base de Fort Stanton les avait laissés dans
la vallée la veille au soir. Ils avaient grimpé sur les premières hauteurs de
Blue Ridge, puis redescendu sur Twin-Rocks, ils fouillaient le secteur à la
recherche de Rourke.


William Reed plissa soucieusement le front, retraçant sur la carte
les huit heures de marche qu’ils venaient d’effectuer. Les renseignements
fournis par Paul Rubinstein étaient plutôt vagues.


Rubi désigna du doigt une petite tache verte entre le lac Wilbur et
la rivière Yuwipi.


— Rourke m’a montré cent fois l’endroit, assura-t-il au
capitaine. Son abri est quelque part dans ces collines.


Reed soupira. Il releva son casque sur son front et dévisagea Rubi.
Il l’avait rencontré au QG de Green-House Creek, quand Rourke et lui avaient
ramené Chambers après l’avoir miraculeusement tiré des griffes de Karamatzov.
Rourke avait repris sa route vers la Géorgie. Rubi, lui, avait foncé tête
baissée vers la Floride où il espérait trouver la trace de ses parents.
Seulement voilà, l’Armée Rouge bloquait complètement l’accès de la péninsule.
Impossible de franchir les mille et un barrages. Jacksonville, Orlando, Tampa,
étaient occupées à cent pour cent par les troupes d’invasion. Du coup, Rubi
était revenu à Green-House Creek. Le plan MAD venait d’être révélé et c’était
l’effervescence au QG. Le président Chambers avait déjà donné des ordres. Un
premier commando héliporté s’était rendu dans le chalet de Colfax aux environs
d’Athens, Géorgie. Pas de trace de lui. Or, d’après ce qu’on savait, il était
le seul à pouvoir stopper les blue-day.


Rubi avait alors mentionné le nom de Rourke. Qui d’autre que lui
était en mesure de réussir l’impossible ? De plus, il connaissait ces
montagnes puisqu’il y avait son refuge.


Reed avait pris ses top-men et, dans
la nuit, un avion les avait conduits jusqu’à Fort Stanton. Rourke était leur
dernière chance pour enrayer le projet fou du Pentagone.


Rubi avait tout fait pour se faire exempter du service militaire.
L’exemple du Viêt-Nam lui avait appris à se méfier de l’oncle Sam. Il étudia
les visages tendus des soldats qui montaient la garde autour de Reed et lui.
Comme quoi la vie vous réserve de sacrés surprises. Il faisait aujourd’hui
partie d’un commando d’élite. Leur mission : sauver la planète. Rien que
ça !


Reed traça un sillon avec son ongle, suivant sur la carte les
méandres de la rivière Yuwipi. Il dit :


— Nous allons remonter par là. Mais si l’abri est aussi bien
camouflé que Rourke vous l’a affirmé, nous avons peu de chances de tomber
dessus…


Une lueur s’alluma dans les prunelles de Rubi qui répliqua :


— Tel que je le connais, c’est plutôt lui qui va nous tomber
dessus.


Reed eut l’air perplexe :


— Lui ?


Rubi sourit.


— Rourke. Ce type voit et entend à travers les murs…


— Et à travers les montagnes, non ? fit le capitaine avec
une nuance de dérision.


Rubi haussa les épaules.


— Peut-être bien… En tout cas, il va bien falloir que l’un
d’entre nous développe des dons de médium pour retrouver Colfax dans ces cinq
cent mille hectares de forêts. À supposer qu’il soit vraiment dans le coin…


Le regard du capitaine s’assombrit sensiblement.


— Notre seul espoir repose sur deux hypothèses : Primo,
que Colfax soit encore en vie. Secundo qu’il ait eu la bonne idée de venir
rôder par ici. Il y a une inconnue dans toute équation.


Qui pouvait prévoir les réactions d’un des cerveaux du plan MAD ?
Si ce type avait élaboré dans son esprit le projet de destruction totale de la
terre, quelles sortes de pensées tournaient à présent dans sa tête ?


L’équation… L’inconnue… On ne savait même pas quand, à quelle
heure, quel jour, les missiles allaient s’abattre sur leurs objectifs.
Impossible de situer les objectifs eux-mêmes. MAD était la folie humaine
poussée à son extrême. L’homme organisait son suicide, le programmait sur
ordinateur, puis s’enlevait le moyen d’intervenir sur le mécanisme qu’il avait
créé.


Rubi releva la tête. Par moments, il croyait entendre un tic-tac
dans le ciel : la minuterie des Blue-Day…


— Vous avez raison, Capitaine.


Le claquement d’une culasse de fusil les fit sursauter. L’un des
hommes venait d’armer sa mitraillette. Il scrutait quelque chose en contrebas.
Sans détourner les yeux du tournant de la route où un homme venait
d’apparaître, il appela le capitaine.


— Chef ! Un type vient par ici. Il est armé. Un motard.


Reed bondit sur ses jambes. Rubi et lui s’embusquèrent dans les
fourrés, l’arme au poing, prêts à accueillir leur visiteur…


Rourke freina doucement. Son regard balaya la pente. Le signal
rouge indiquant une présence venait de s’allumer dans son crâne. D’un geste de
l’épaule, il fit monter le SG dans sa main et mit la bécane au point mort.


Il posa un pied à terre. Une pierre crissa sous sa semelle.
Lentement, très lentement, il fit descendre la béquille. Tous ses nerfs étaient
tendus dans l’attente de ce qui allait se passer.


Il avait repéré au moins quatre hommes cachés dans les fougères.
Des types en uniforme. Des paramilitaires, peut-être… Les canons bleu acier des
armes luisaient sinistrement dans l’ombre.


Rourke passa la jambe au-dessus de la selle. Une culasse avait
claqué. Il était prêt à bondir derrière l’éboulis de rochers qui bordait le
chemin, lorsqu’un cri déchira le silence :


— John ! John ! Oh, merde ! C’est pas vrai !
John !


Rourke en resta pétrifié. C’était la voix de Rubi. Cette voix de
fausset… Cette gueulante de perroquet qu’on étrangle, c’était son pote Rubi !


*

*   *


Boreliev et Karamatzov tendirent leurs passeports aux deux soldats
soviétiques chargés de l’accueil passagers. Au-dessus d’eux, un large panneau
indiquait : Athens, Géorgie.


Le camarade chargé de la sécurité feuilleta brièvement leurs
documents puis leur indiqua en russe les consignes d’usage pendant leur séjour
en Géorgie. L’État était considéré zone insurrectionnelle, ou en passe de le
devenir. Tout citoyen soviétique devait se montrer particulièrement vigilant.


Karamatzov n’avait pas parlé sa langue depuis un bail. Même avec
Boris, il s’entretenait toujours en américain. Il extirpa de sa poche révolver
la carte plastifiée du KGB. Les deux plantons se raidirent brusquement, au
garde-à-vous.


Boris eut un sourire amusé :


— Stand at ease, boys !


Karamatzov récupéra les passeports, pas mécontent de son effet. Il
pouvait être certain maintenant que Varakov finirait par apprendre que le
diabolique Vladimir était sur la piste de Korcinski ! Le vieux allait en
attraper des crampes d’estomac ! Mais si ses méninges fonctionnaient
encore un peu il comprendrait que l’enjeu de la partie était double. On jouait
l’avenir de la planète et la tête du gros colonel sur le même banco. Varakov
était dans les embrouilles jusqu’au cou… c’était le cas de le dire !


Les deux agents du KGB traversèrent le hall. Leurs deux valises
attendaient sur le tapis roulant parmi une douzaine d’autres. Karamatzov repéra
la sienne. Elle était couverte d’autocollants qui disaient handle with care… et pour cause, excepté pour son
Sig-Bauer qu’il portait sous l’aisselle, toute son artillerie était là-dedans.


Les deux soldats en faction devant les stands de fouille les
regardèrent passer sans broncher. Le KGB était ici chez lui, après tout.


Le ciel brassait de gros nuages ventrus au-dessus du parking de
l’aéroport. Deux chars étaient postés à l’entrée de la route menant vers
Athens. Pas de taxis, mais des jeeps militaires, du matériel américain
réquisitionné par l’Armée Rouge. Quelques voitures de police, highway patrol, elles aussi réquisitionnées et pilotées
par des soldats communistes. On avait beau se trouver dans un secteur dit
insurrectionnel, on se sentait chez soi. C’est du moins la réflexion que se fit
Boris Boreliev en se penchant à la portière de la première jeep.


Le type au volant devait être une jeune recrue. Il avait un visage
sans caractère, les joues et le front envahis par l’acné et portait un uniforme
étriqué.


Boreliev vit les deux jerricans d’essence posés sur le plancher de
la voiture et eut un petit sourire triomphant en collant sa carte du KGB sous
les yeux du soldat.


— Ordre de nous conduire au QG, camarade.


Karamatzov ajouta :


— Mission de priorité, mon vieux.


Le type démarra sans discuter, tandis que les deux agents
s’installaient à bord avec un sourire de connivence. Ils passèrent les deux
blindés et s’engagèrent sur le freeway.


L’autoroute était déserte. Des gouttes de pluie commencèrent à
marteler le pare-brise. Le profil noir des montagnes apparaissait au loin, noyé
dans la brume. Karamatzov sortit son automatique. D’un mouvement du pouce, il
débloqua le cran de sécurité.


Quand le soldat sentit la caresse glacée du canon contre sa tempe,
il suspendit son pied au-dessus de la pédale d’accélérateur, roulant des yeux
effarés.


Le major fit d’une voix douce :


Tu vas t’arrêter et descendre gentiment. Je préfère quand mon
copain conduit.


Boreliev hocha vigoureusement la tête et renchérit :


— Tu es trop crispé, camarade. Une petite balade à pied le
fera le plus grand bien…


Le jeune type déglutit péniblement, les mains raidies sur le volant.
La jeep ralentit encore, puis se rangea le long de la glissière. Boreliev
bondit dehors et une seconde plus tard, le soldat vit une énorme poigne le
saisir à la gorge et le tirer hors de la voiture.


Karamatzov sortit à son tour. Boreliev catapulta leur chauffeur
dans le fossé. Le type ne se débattait même pas, encore tout à la surprise
d’être attaqué par des gradés… et en plus, des officiers du KGB.


Le major fit monter une balle dans la culasse du Sig-Bauer.


Boreliev cilla. Il regarda l’homme couché à terre, puis le doigt de
Karamatzov crispé sur la détente. Il eut un cri :


— Eh ! Tu vas pas…


Mais trop tard… Le coup était parti, cueillant le soldat sous la
mâchoire. La balle fit sauter tout le côté droit du crâne. Une coulée de
cervelle se répandit dans l’herbe…


Karamatzov replaça calmement son flingue dans le holster.


Boreliev regarda le corps tressauter avant de s’immobiliser à tout
jamais. Que le major puisse tuer de sang-froid l’un des leurs le terrassait
complètement.


— Pourquoi vous… vous l’avez buté ? C’était pas la peine…


— Wrong place, wrong time…, fit
Karamatzov. C’était pas son jour, c’est tout.


Boreliev protesta :


— Un soldat de l’Armée Rouge. Merde, c’est tout de même notre armée !


— Et c’est notre peau,
camarade, répliqua sèchement le major. Nous devons gagner du temps. Pour
l’instant, c’est nous qui sommes aux trousses de Korcinski. Nous ne voulons pas
que le contraire se produise, n’est-ce pas ?


Il tourna le dos, ouvrit la portière côté passager et s’installa à
l’intérieur, fixant la route droit devant lui.


Boreliev haussa ses lourdes épaules. C’est vrai… quelqu’un du parti
lui avait expliqué une fois : lutter pour une cause, ça entraînait des
sacrifices. La vie est comme ça. La fin justifie les moyens.


Boreliev se mit au volant et passa une vitesse. La jeep quitta la
voie de dégagement et s’élança sur le freeway. Le major sentait un agréable frisson lui chatouiller
la moelle épinière. Il éprouvait toujours cette sensation délicieuse après
avoir tué…


Rourke regarda le capitaine Reed, puis Rubi, ruminant dans sa tête
la foule d’éléments nouveaux qu’on venait de lui soumettre. La CIA le
réclamait. Des missiles menaçaient de faire péter la planète. Un officier de la
NASA se promenait en liberté avec son code secret. Tous les requins du KGB
allaient bientôt sillonner ces montagnes…


Rourke descendit le zip de sa combinaison de cuir et tira un cigare
de sa poche intérieure. Le Zippo sauta dans sa main. Il fit claquer le
couvercle d’un mouvement sec des doigts et frotta la molette avec le pouce.


Les trois hommes étaient debout dans le sous-bois. Le reste du
commando veillait.


Reed attendit qu’il ait allumé son cigarillo, puis fit à l’adresse
de Rourke :


— Si vous nous aidez, je mets tous les paramilitaires de
Géorgie sur les traces de votre femme et de vos enfants. Ils les retrouveront
en un rien de temps.


Rourke réagit instantanément :


— Pas ces salauds du PIG !


Il se rappelait la bande de rednecks
bourrés à la bière rencontrés au Texas. Pour lui, ces types ne valaient pas
mieux que les Hell’s riders ou les warriors.


Reed eut une moue indulgente :


— Avec la CIA pour les encadrer, ces types sont okay.


Rourke se prit le menton dans la main. Il était l’expert après tout…
l’expert en survie. Et cette fois l’enjeu était de taille : la planète.
Rien que ça.


Le plan MAD l’avait estomaqué. Qu’une horde de techniciens, de
chercheurs, d’officiers, de stratèges nous concoctent en douce l’anéantissement
total de toute vie humaine, animale ou végétale… et que le projet passe à
exécution, ça dépassait les limites de l’entendement. Rourke croyait autant en
la bonté de l’homme qu’à la propreté d’une paire de chaussettes sales ! La
civilisation du bonheur matériel avait emmené ses adorateurs à peu près aussi
loin qu’elle pouvait espérer les emmener : au bord du gouffre…


Rourke pensa à Sarah et aux enfants… à son abri. Tout ça n’avait
plus de sens à présent qu’il savait ce qui les menaçait tous.


Reed insista :


— Il faut retrouver Colfax, John. We have
absolutely no other choice !


Rubi fit un clin d’œil à Rourke.


— Ne me fais pas regretter d’avoir signé, l’ami. Tu sais, moi,
le commando, c’est pas ma vocation.


Rourke souffla un rond de fumée qu’un brin de vent enleva aussitôt.
Il dévisagea longuement les deux hommes. Un demi-sourire glissa sur ses lèvres.


— Ce qui m’étonne, c’est que vous vous soyez donné autant de
mal pour me convaincre. Vous devriez savoir qu’un type dans mon genre est
toujours partant… Surtout quand il s’agit d’une mission impossible !


Reed poussa un profond soupir, une sombre lueur dans le regard, et
dit :


— Nous ferions mieux de prier pour que ça soit possible. Si
nous échouons ou si nous arrivons trop tard…


Rourke porta ses yeux vers la ligne mauve des montagnes qui barrait
l’horizon. Où se trouvait Colfax en ce moment ? Ç’aurait été stupide de se
lancer à l’aveuglette. D’autant plus que le comportement d’un type assez fou
pour élaborer le plan MAD était quasiment imprévisible…


Un homme pouvait sans doute les aider, Rod Lester. Rourke l’avait
connu quelques années auparavant. Ils suivaient alors la même route, celle des
opérations commando pour le compte de la CIA.


Aux dernières nouvelles, Rod s’était retiré à… Athens, Géorgie, où
il organisait des stages d’initiation aux techniques de survie. La Géorgie,
c’était son pays, et nul doute que si les Soviétiques venaient piétiner les blue hills de Sweet Georgia,
Rod allait prendre la chose personnellement…


S’il y avait un type au courant de ce qui se tramait par en
dessous, c’était sûrement lui et, pour le trouver, une seule technique : demander.
Rod laissait toujours des traces là où il passait…














 


 


CHAPITRE VII


Jim Colfax tremblait sur ses jambes. Il tomba la face dans la
poussière. Chubby et Rusty étaient appuyés contre le flanc du pick-up, un
Cherokee Chief. Ils rigolaient. Derrière eux, un cercle de feu avec, assis
autour, les Morts-Vivants. Bouteilles et pastilles d’amphés circulaient
allègrement…


Colfax entrouvrit les yeux. Tout ce qu’il voyait, c’était des
lueurs orange qui tremblotaient, des ombres qui s’agitaient. Il entendait leurs
rires affreux résonner dans sa tête…,.


— Death is here…, marmonna-t-il. Death is there… Death is
everywhere…


Il avait fini par croire qu’il avait basculé dans le monde des
ombres : l’enfer, et qu’il ne pourrait jamais plus remonter à la surface…
vers le monde des vivants. C’était du moins ce que la folie lui murmurait à
l’oreille. Death is here… Death is
there…


Chubby déglutit une bonne lampée de bière et passa la canette à
Rusty. Ils se payaient une sacrée rigolade avec ce barjot. Chubby l’avait forcé
à boire toute une boîte de Bud dans laquelle il avait fait fondre un acide.
Mais quand on était toqué à ce point, qu’est-ce qu’un trip de LSD pouvait bien
vous faire ?


Le ciel était noir. Un vent piquant soufflait du nord-est, par la
brèche de Mount Stillman.


Colfax fit un effort terrible pour recoller ses morceaux de mémoire
épars. Il avait entendu les ombres mentionner
plusieurs fois la Géorgie… Le mot, pour lui, s’associait avec l’idée de maison.


— Géorgie… maison…, murmura-t-il dans son délire.


Il se releva à moitié. Chubby s’approchait. Sa silhouette distordue
vibrait intensément dans la pénombre. Colfax discernait une sorte de forme
ovoïde opaque dont s’échappaient des traits de lumière. Chubby étendit la main
pour attraper la médaille qui pendait à son cou, mais Colfax poussa alors un
hurlement strident et se redressa d’un bond, muscles tendus, les yeux fous.


Rusty avait dégainé. Il releva le chien de son arme.


Chubby recula lentement jusqu’au pick-up. Son visage était inondé
de sueur. Son cœur speedé cognait dans sa poitrine. Les amphétamines faisaient
bourdonner toutes les cellules de son cerveau. Lequel était le plus défoncé, le
plus fou ? Lui… ou ce type en haillons qui bavait comme un animal ?


Colfax serrait le petit masque inca dans le creux de sa main. Une
grimace sauvage lui tordait les traits. Il fixait les deux ombres des Morts-Vivants figées en face de lui.


— It’s a mad day…, marmonna-t-il. Death is
every-where…


Rusty avala sa salive et abaissa le canon de son arme. Il jeta un
coup d’œil furtif à Chubby.


— Il est enragé, fit-il. Je vais en parler à Zombie. Il faut
buter ce type avant qu’il nous attire des ennuis…


Chubby ne répondit pas. C’était sans doute l’effet de la drogue,
mais il sentait quelque chose d’atroce peser au-dessus de leurs têtes… Il avait
eu la même sensation la nuit du bombardement nucléaire. C’était dans l’air. Ses
fibres nerveuses tressautaient sous sa peau… Comme ce soir. Il en aurait mis sa
main au feu, ce fou portait la mort avec lui…


Fedor Korcinski fit sauter la serrure d’un coup de pied et bondit à
l’intérieur de la maison. Le pinceau lumineux de la lampe torche balaya
l’obscurité.


Klaus et Minsk se profilaient dans l’encadrement de la porte, le PM
au creux de la hanche. Les cinq autres hommes composant le commando étaient
tapis dans l’ombre autour du chalet de Colfax.


L’animal n’était pas au gîte. Korcinski s’en serait douté. Restait
à fouiller l’endroit. Peut-être trouveraient-ils une piste…


Dans deux jours, il devait rencontrer les chefs des clans de warriors qui collaboraient avec l’armée d’invasion
soviétique.


Deux jours… Et les missiles Blue Day pouvaient s’abattre sur la
terre d’un moment à l’autre…


Minsk, sous-lieutenant du KGB, le tueur aux dents acérés, dodelina
de la tête. Le PM pendait maintenant en travers de sa poitrine. Comme les
autres, il portait une combinaison de toile couleur anthracite.


— Vous voulez mon avis, camarade Capitaine…, commença-t-il de
sa voix rocailleuse. Un type comme ce Colfax, il porte le poids du ciel sur ses
épaules. Une responsabilité pareille, aucun homme ne peut l’assumer. J’ai suivi
des cours de psychologie, de psychiatrie… Au-delà d’un certain point, la raison
craque…


Il s’interrompit un instant, fixant Korcinski droit dans les yeux,
puis reprit :


— De deux choses l’une : ou bien Colfax s’est déjà
suicidé, ou bien il est devenu fou.


Fedor Korcinski se laissa tomber dans le canapé adossé au mur,
laissant la lampe torche pendre entre ses jambes. Le raisonnement de Minsk
était juste. Mais si Colfax s’était donné la mort, il n’y avait alors plus
aucun espoir, ni pour eux ni pour personne sur cette planète…


Karamatzov rampa sous les taillis. Le vent venait de se lever et
faisait bruisser les feuillages des arbres. Le bruit couvrait le frottement de
son corps sur la roche plate. Il se glissa jusqu’au rebord de l’aspérité, le
visage dissimulé derrière un buisson épineux.


Les hommes de Korcinski étaient en faction tout autour du chalet,
il en avait localisé quatre…


Un costaud se tenait en travers de la porte. Korcinski et un autre
étaient à l’intérieur. Karamatzov jeta un coup d’œil en contrebas. Un mouvement
dans les taillis. C’était Boreliev qui rampait vers sa première proie. Il crut
distinguer dans l’ombre l’éclair glacé du poignard qu’il serrait entre ses
dents.


Karamatzov dominait le terre-plein qui s’étendait devant la
maisonnette de rondins. Les ombres élancées de pins se profilaient sur le sol.
Il leva le nez. Le ciel était d’un noir d’encre.


Il crispa ses doigts autour du manche caoutchouté de son poignard
de combat, un Puukko finlandais. Le nœud qu’il avait à l’estomac depuis tout à
l’heure se resserrait de seconde en seconde. Ses nerfs tendus à craquer
vibraient comme des cordes de piano. La perspective de tuer Korcinski, l’homme
de Varakov, l’excitait terriblement. Un jour, le Kremlin le décorerait pour
cette audacieuse initiative.


Il consulta sa montre-bracelet, puis regarda en direction du garde
posté à la lisière du bois, deux mètres en contrebas. Rien ne bougeait. Il
attendit.


Une chose était certaine, Colfax n’était pas ici. Karamatzov se
creusa la cervelle pour savoir ce qu’il ferait à sa place… Aucune réponse ne
lui vint à l’esprit. Une image seulement… La vision fulgurante de la terre
éclatant en morceaux. À la place de Colfax, il se serait sans doute enterré
vivant en attendant Blue Day…


Un bruit mat le fit sursauter. Boreliev venait de jaillir de
l’ombre. Le garde n’eut même pas le temps de crier. Un genou au creux de ses
reins, le redoutable Boreliev lui rejetait la tête en arrière. La lame effilée
trancha net la carotide. Karamatzov entendit un gargouillis affreux et le
soldat glissa mollement à terre.


C’était le signal. Le major se laissa descendre le long du rocher,
s’accrochant aux branches des buissons pour se freiner. Boreliev, souple et
silencieux comme un chat, bondissait déjà sur sa deuxième proie.


Un cri bref traversa la nuit. Le major jura intérieurement. Ils
étaient deux contre six ou sept hommes – voire plus. Le moindre faux pas
risquait de leur être fatal.


Il piqua sur le côté gauche du chalet, courant derrière le rideau
d’arbres, la mousse étouffant ses pas.


Le costaud qui barrait l’entrée se retourna. Un second apparut dans
l’encadrement. Karamatzov plongea, mais trop tard. Il était repéré. Il se
coucha à plat ventre, replaça le Puukko dans sa gaine et sortit le Sig-Bauer
qu’il arma aussitôt.


L’alerte était donnée. Des ombres traversèrent son champ de vision.
Il tira au jugé. Les détonations déchirèrent le silence et roulèrent au loin,
portées par l’écho.


Une rafale crépita, poursuivant les deux types qui cavalaient sur
la galerie de planches. Karamatzov avait reconnu l’un des deux : Minsk.
Une machine à tuer.


Boreliev continuait à mitrailler la façade. On lui répondait du
dedans par des coups de feu espacés. Korcinski était resté coincé à
l’intérieur. Karamatzov jubilait.


KGB contre KGB… Lequel des deux l’emporterait ?


Il se redressa, s’aligna dans l’axe d’un gros pin et bondit. Une
masse sombre se découpa sur sa gauche. L’éclat bleuté d’une arme. Karamatzov se
plaqua contre l’arbre en faisant aboyer son automatique. Un hurlement de
douleur retentit, suivi du bruit d’un corps qui s’effondre.


Boreliev était pris sous le feu de trois hommes à l’autre extrémité
du terre-plein. Ça pleuvait du plomb sans discontinuer. Les balles miaulaient
sur les rochers, traçaient de petits sillons bleus et orange dans la nuit.


Le major abattit encore deux des types du commando Korcinski. Les
boîtes crâniennes volant littéralement contre le mur de rondins qui se couvrit
de traînées rouges. Karamatzov sentit un frisson de joie pure couler le long de
sa moelle épinière, engourdir délicieusement le creux de ses reins… Jusqu’à ce
que le canon d’acier massif vienne se nicher dans sa nuque. Là, il se glaça
instantanément. Son cœur manqua un battement.


Il reconnut la voix de Minsk :


— Tu bouges et t’es mort !


Une pogne s’abattit sur sa nuque et l’agrippa par le col pour le
retourner, tandis que d’un coup de botte bien ajusté, Minsk faisait sauter le
Sig-Bauer de ses mains.


Le colosse laissa échapper un juron en russe.


— Vous ? Major Ka…


Karamatzov lui enfonça le reste de sa phrase dans la gorge. Son
poing s’écrasa sur les dents de Minsk qui éclatèrent sous ses jointures. Un
crochet fulgurant à la mâchoire envoya le costaud rouler au sol. Karamatzov
bondit sur lui, le Puukko déjà dans sa main…


Les yeux révulsés, Minsk vit la lame plonger vers son cou. Une
déchirure atroce le fit hurler, mais son cri se perdit dans le flot de sang qui
débordait de sa bouche et l’engloutissait.


Le major essuya la lame sur le plastron du nouveau-mort.


La stupeur de Minsk en reconnaissant Karamatzov l’avait tué. Une
seconde de relâchement suffisait pour détruire en un flash tout un empire
établi sur la vigilance et sur le qui-vive.


On est bien peu de chose…


Boreliev poussa un gémissement et roula sur le côté. Son épaule
gauche pissait le sang. La balle avait sans doute fracassé la clavicule. D’une
détente des jambes, il se propulsa dans le fouillis des taillis. Les tueurs de
Korcinski arrivaient sur lui.


Qu’est-ce que foutait le major ? Il était peut-être blessé… mort ?


Il cala le canon de la mitraillette contre son genou, le dos appuyé
au rocher. Une silhouette surgit, marqua un temps d’hésitation, puis franchit
le rideau des taillis. Boreliev appuya sur la détente. Le canon cracha une longue
rafale de pruneaux. Le type partit à la renverse, une ligne pointillée rouge
lui barrant la poitrine.


Des coups de feu lui répondirent. Une balle siffla à son oreille.
Boreliev se redressa, balayant l’espace d’une rafale à cent quatre-vingt
degrés. Il y mit toute sa hargne, toute sa fureur… Il sentait que c’était la
fin, que c’était le dernier chargeur qu’il vidait…


Le percuteur frappa dans le vide. L’écho métallique se répercuta
sinistrement dans son crâne.


Une ombre glissa furtivement sur sa droite. Un éclair orange fendit
l’obscurité. La balle lui fit sauter l’occipital comme une vulgaire capsule de
bière. La dernière sensation de Boreliev fut d’ordre mystique : sa tête et
le ciel ne faisaient plus qu’un…


Karamatzov éjecta le chargeur vide et le remplaça par son petit
frère. Le boîtier glissa dans sa gaine métallique et se verrouilla
automatiquement. Le type qui venait de tuer Boris fit volte-face. Après une
telle fusillade, le moindre cliquetis vous mettait les nerfs à vif.


Ombre parmi les ombres, le major visa et tira. Touché en plein
milieu du front, le soldat tomba face contre terre.


Un silence impressionnant planait à présent sur l’endroit.
Karamatzov se rua vers le chalet dont la façade était criblée d’impacts de
balles. Il se maudissait déjà d’avoir laissé échapper Korcinski…


Il fit le tour des pièces, inspecta les recoins. Rien. Personne. Le
plancher jonché d’éclats de verre crissait sous ses semelles. Karamatzov
ressortit. Il compta cinq cadavres étalés dans la poussière. Plus Minsk et le dernier
qui avait roulé au bas du terre-plein, ça faisait en loin sept. Le major eut
une pensée émue pour le fidèle et dévoué Boris. Huit agents du KGB morts en
service…


Karamatzov regarda vers les montagnes. Un orage approchait. Il
frissonna. Ses vêtements trempés de sueur lui collaient à la peau.


Maintenant, c’était Korcinski et lui. Seul à seul.


Karamatzov contre KGB…


Rourke, Rubi, le capitaine Reed et trois hommes de son commando
arrivèrent à Athens dans le milieu de l’après-midi. Les faubourgs de la ville
étaient déserts. Usines fermées, maisons barricadées. Quelques civils
traînaient dans les rues jonchées de détritus. Des poivrots écumaient les
quartiers évacués, cherchant vainement quelque chose à rafler dans les maisons
déjà mises à sac par les warriors ou par les
troupes d’invasion.


Rourke roulait devant, monté sur sa Harley. Rubi et les autres
suivaient dans une vieille Chevrolet crème réquisitionnée dans les montagnes.


Rourke jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. La mise en scène
était okay, sauf si une patrouille soviétique venait y regarder de trop près.
Reed, Rubi et les trois soldats étaient déguisés en paysans. Pantalons deux
fois trop larges, chemises à carreaux en grosse toile, chapeau cabossé. Tout y
était, même le mégot jauni au coin des lèvres. Leurs armes étaient planquées
sous les banquettes… au cas où les choses se gâteraient.


Leur objectif était double. Tout d’abord s’informer sur
l’importance des effectifs soviétiques dans la région, points stratégiques,
dépôts d’armes et de munitions. Ensuite, localiser Lester.


Pour ça, Rourke avait son idée…


Ils passèrent le quartier noir avec ses pawn-shops
et ses bars miteux, croisant deux camions de transport de troupes bondés de
soldats hilares qui leur firent de grands signes, brandissant des canettes de
bière et des bouteilles de vodka. Jusque-là, tout paraissait cool, très cool
même. S’il n’y avait eu ce décor de boutiques saccagées, d’entrepôts incendiés,
ces avenues vides où le vent poussait des papiers gras, on se serait presque
cru dans une quelconque ville de garnison.


Ils approchèrent du centre, prenant par les petites rues pour
éviter d’éventuels contrôles, puis s’arrêtèrent dans un parking abandonné
coincé entre deux bâtiments de quatre étages. Ce serait leur point de
ralliement. Ils avaient décidé de se séparer en deux groupes, Rourke et Rubi
iraient d’un côté ; le capitaine et deux de ses hommes, de l’autre.


Rourke planqua la bécane dans la descente du parking. Une
abominable odeur de putréfaction montait des sous-sols. Des chiens errants
rôdaient à distance, les babines retroussées sur des crocs acérés.


Apparemment, Athens n’avait pas subi de bombardement direct, mais
on retrouvait la même ambiance de mort et de désolation. Une pluie fine se mit
à tomber, donnant une couche de brillant à l’asphalte.


Un petit conseil de guerre fut improvisé, la carte de la ville
dépliée sur le capot de la Chevrolet. Reed jetait des coups d’œil soucieux
autour de lui. Il fit signe au plus jeune de ses hommes, un rouquin aux
oreilles décollées :


— Toi, tu restes en faction ici. À la moindre alerte, tu
abandonnes les lieux et tu files vers les montagnes.


Il se retourna vers Rourke qui allumait un cigarillo à la flamme de
son Zippo :


— John, si ça tourne mal pour vous ou pour moi…


Rourke l’interrompit avec un demi-sourire :


— Pas de couronne pour moi. Et vous, vous avez une préférence
pour les fleurs ?


Reed avait un sens de l’humour coulé dans le béton armé. Il aurait
fallu un marteau-piqueur pour l’atteindre. Il crispa les lèvres :


— On y va. Good luck.


Rubi s’était muni d’un automatique extra-plat qu’il arma avant de
le glisser dans sa ceinture. Rourke n’avait en tout et pour tout que son
poignard Bowie. Il espérait bien quitter cette ville sans avoir déclenché de
bagarre…


Ils regardèrent le capitaine et ses deux hommes s’éloigner, puis
plongèrent vers le réseau de rues étroites qui montaient vers main Street.


Hugo, le frère de Rod Lester tenait un bar dans la sixième rue,
près de Sheridan Square. Avec un peu de chance, ils auraient des nouvelles
fraîches de Rod. À moins évidemment que les Russkoffs n’aient fait fermer tous
les débits de boissons, prétextant que c’était là que l’idéologie capitaliste
était le mieux entretenue. Booze, burgers et rock and roll. Le rêve américain sommeillait derrière
les vitres de tous les bars, c’est bien connu…


Rourke avait un vague souvenir d’Athens. Il trouva son chemin sans
peine. Des clodos et des débris ante-punks
montaient la garde au coin des rues, attendant on ne savait quoi. Des types à
la mine sombre et aux regards en dessous qui vous dévisageaient en mijotant un
sale coup.


Rubi était tendu. Il vérifiait constamment que son flingue était à
portée de main, se retournait à chaque fois qu’ils s’engageaient dans une rue.
Ils faisaient trop clean pour passer inaperçus.
Seuls les paumés et les losers de tous acabits
peuplaient encore ces bâtiments de briques rouges à moitié délabrés. Les warriors avaient laissé la place aux rats, c’est dire
à quel point de désolation on en était arrivé…


Ils traversèrent la troisième Avenue. Au bout, un barrage de
véhicules militaires. Des soldats en uniforme gris effectuaient un contrôle de
routine. Il faut dire que l’endroit était animé ! Les trottoirs
grouillaient d’hommes et de femmes entre deux âges, vêtus de loques, livides,
décharnés.


Ils devaient sans doute sortir d’un refuge pour sans-abris. On ne
voulait plus d’eux, c’est ce que Rourke crut comprendre en se frayant un
passage parmi eux. Pénurie de vivres, de médicaments. Les autorités soviétiques
se contentaient de les jeter hors de la ville. Ils étaient parqués là en
attendant.


— Je n’aime pas ça, fit Rubi en lorgnant la douzaine de
Russkoffs qui bouchaient la rue. Et toi qui n’as même pas voulu prendre un
pétard…


Rourke sourit, calme, confiant, serein. Il tira sur le cigarillo
vissé au coin de ses lèvres et constata qu’il était éteint. La foule des
sans-abris se pressait autour d’eux. Des femmes aux yeux égarés cherchaient
leurs enfants perdus dans la cohue. Des vieillards s’appuyaient aux murs,
lassés, découragés, à bout de forces.


Rourke et Rubi s’arrêtèrent. Noyés dans ce flot humain, ils étaient
encore anonymes, mais Rourke ne se faisait pas d’illusions… Après son évasion
d’Angelston avec Rubi et le président Chambers, il y avait de bonnes chances pour
que son signalement ait été diffusé un peu partout. Un contrôle approfondi et
il était démasqué.


Des cris retentirent soudain au niveau du barrage. Rourke se haussa
sur la pointe des pieds pour voir ce qui se passait. Un jeune type en jean et
tee-shirt était passé de l’autre côté sans se soumettre à la fouille. Il
courait à toutes jambes au milieu de l’avenue. Quatre soldats s’élancèrent à sa
poursuite en hurlant…


— Faisons demi-tour, suggéra prudemment Rubi.


Rourke plissa les paupières avec un air indulgent.


— Si tu jetais un coup d’œil derrière toi…


Rubi se retourna brusquement. Trois camions bourrés de soldats
venaient de prendre position, bloquant la seule issue possible. La manœuvre
visait à contenir la foule jusqu’à ce qu’ils soient escortés aux portes de la
ville. Si cette bande d’affamés déferlaient downtown, c’était
l’émeute assurée.


Rubi sentit un courant glacé lui courir le long de l’échine.


— Qu’est-ce que…


Rourke le coupa :


— On fonce !


Rubi avala difficilement sa salive.


— On fonce ? Où ça ?


Rourke désigna l’étroit boyau par où s’écoulaient lentement les
réfugiés contrôlés et fouillés. Trois soldats s’occupaient d’étudier les
papiers d’identité, deux autres effectuaient la fouille. Restait encore quatre
gus à Kalachnikov. Rourke regretta de ne pas avoir pris ses Detonics.
Maintenant qu’un passage en force s’avérait plus que probable, il se sentait
aussi démuni qu’un bébé arrivant au monde…


— Tu me suis… Tranquillement et sans affolement.


Une rafale crépita, non loin. Sûrement le fuyard. Les prisons
affichaient complet. Fuite, rébellion ou refus d’obéissance étaient passibles
de mort.


Rubi jeta un regard désespéré en direction de Rourke qui marchait
résolument vers le barrage. Une enclume pesait sur sa poitrine. Le Browning
extra-plat glissé dans sa ceinture ne suffisait plus à le rassurer.


Rourke se coula entre les rangs des pauvres bougres qui faisaient
le pied de grue contre les camions bâchés. Rubi n’avait plus un poil de sec.
Mourir à Athens ne lui disait rien du tout…


Les visages froids et impassibles des soldats se tournèrent vers
Rourke qui affichait un large sourire, le mégot de cigare entre les dents.


— Salut, les gars ! lança-t-il. Je vais voir ma
grand-mère qui habite dans la sixième rue. J’ai des médicaments pour elle. Elle
a tellement de rhumatismes que quand elle se lève on croirait entendre le pont
tournant de Tallahassee Bay !


Rourke éclata d’un rire bruyant. L’un des Russkoffs sourit. L’autre
se renfrogna. Le troisième resta de marbre. Rubi joua des coudes pour se placer
près de son ami. Ses mains étaient moites de sueur, la droite surtout, celle
qui devrait dégainer si ça tournait à l’orage.


— C’est mon demi-frère, fit Rourke en montrant Rubi. Je dis
mon demi-frère parce qu’il réussit tout à moitié, sauf son mariage, ça il l’a
complètement raté !


Rourke s’esclaffa à nouveau et cette fois le deuxième soldat se
dérida. La tchatche, le bagout effronté, ça marchait encore. Rubi en était à se
demander ce qu’aurait fait Rourke si les plantons n’avaient pas été bilingues,
quand il se sentit poussé dans le dos et porté malgré lui sur les deux types
qui effectuaient la fouille. La foule grondait dans leur dos. La tension
montait. Un Noir obèse, suant et soufflant, menaçait d’enfoncer le barrage si
on ne se penchait pas sur son cas…


Rubi se retrouva nez à nez avec un Russkoff à la mâchoire
proéminente. Il lui avait marché sur les pieds dans la bousculade et l’autre
avait l’air de prendre la chose très au sérieux. Il regardait fixement au sol.


Rubi suivit son regard et comprit. Le Browning nickelé gisait sur
l’asphalte.


Rourke avait photographié la scène d’un seul coup d’œil. Avant que
la mâchoire proéminente ait eu le temps de pousser un cri, il arracha la
Kalachnikov des pattes du soldat en face, lui enfonçant la crosse dans
l’estomac au passage.


L’exemple était à suivre. Rubi lança son poing fermé dans la
mâchoire proéminente qui partit à la renverse et s’écrasa contre le flanc du
camion. Il attrapa le Browning au vol. Une vague le portait à nouveau en avant.
Des cris de révolte fusaient dans l’air. Dans le fond, on scandait des slogans
antisoviétiques. L’incident tournait à l’émeute…


Rourke bondit au-dessus des sacs de sable entassés entre les deux
camions de gauche… et atterrit de l’autre côté, juste pour entendre le
crépitement d’une mitraillette et voir les balles ricocher à ses pieds. Il
plongea à terre, roula jusqu’au mur et se coinça dans une encoignure.


Les quatre Russkoffs partis à la poursuite du fuyard revenaient.
Une seconde rafale éclata. Rourke recula précipitamment la tête. Le ciment de
mur vola en morceaux.


Pour Rubi, c’était la gloire. La meute des sans-abris avait forcé
le barrage, piétiné à mort les soldats. Ils avançaient, poussant Rubi devant
eux… Le problème, c’est qu’ils s’en servaient comme d’un bouclier et que la
gloire risquait d’être posthume pour lui.


Les quatre Kalachnikov aboyèrent en même temps. Rubi riposta,
vidant son chargeur en serrant les dents. L’un des Russkoffs tomba à genoux, un
large trou au milieu de la poitrine.


Si Rourke ne tentait pas l’impossible, Rubi-bouclier allait être
transformé en passoire…


Il bondit de sa cache comme un fou furieux, serrant la mitraillette
contre sa poitrine, et se jeta à plat ventre. Les balles se mirent à miauler
autour de lui. D’une détente des reins, il roula sur lui-même tout en ouvrant
le feu. Il fit cinq ou six tonneaux, le doigt crispé sur la détente…


Rourke se redressa sur les genoux, envapé par un vague tournis. La
technique dite du « rouleau-qui-tue » venait de faire quatre victimes…


Rubi se rua vers lui en poussant un hurlement de joie.


La meute des parias déferlait vers downtown…


Un sacré bordel !


— Okay man… What d’ya want ?


L’armoire mâchait un chewing-gum, toisant Rourke et Rubi d’un œil
mauvais. La pancarte au-dessus de la porte du bar annonçait bien Hugo’s Place, mais l’espèce de mastodonte en salopette
qui leur barrait le chemin ne ressemblait ni de près ni de loin au frère de Rod
Lester.


L’intérieur du bar était à peine éclairé. Deux lampes à pétrole
brûlaient sur le comptoir en bois brillant. Les cinq ou six tables qui
remplissaient la petite salle étaient toutes vides. Pas un seul client.


Une rumeur sourde grondait au loin, hachée par les gueulantes des
sirènes. Pour la mille et unième fois sans doute, la ville était pillée par une
foule folle de colère et de désespoir.


— Où est Hugo ? demanda posément Rourke. Je suis un de
ses amis.


L’armoire crispa les maxillaires, ce qui eut pour effet de faire
remuer ses régions temporales. Il lâcha brutalement :


— Hugo n’a plus d’amis…


Il y avait une nuance tragique dans le ton de sa voix, un accent
qui ne trompait pas. Rourke plissa le front.


— Hugo a des problèmes ?


Le type étudiait Rourke et Rubi avec méfiance.


— Il est mort. Enlevé et exécuté par…


Il s’arrêta brusquement. Ses yeux venaient de tomber sur la
Kalachnikov que Rourke portait en bandoulière. Une grimace affreuse tordit sa
bouche :


— Salauds ! Qu’est-ce que vous venez foutre ici !


Rourke bondit en arrière. L’arme glissa entre ses mains. Maintenir
l’armoire à distance… c’était le seul moyen d’avoir une discussion avec ce
genre de brute.


— Te trompe pas, vieux. Mon pote et moi on vient de forcer un
barrage russkoff. C’est l’explication pour la Kalach. Maintenant, laisse-nous
au moins entrer. Si une patrouille déboule, on est bons pour tous se faire
arroser de plombs.


L’armoire hésita un instant. Le doute voilait son regard.


Rubi acheva de le convaincre :


— C’est ma tournée. Je paye un verre.


Les trois hommes s’installèrent sur les hauts tabourets du bar
après que l’armoire eut verrouillé la porte. C’est alors que Rourke distingua
une silhouette qui les observait, tapie dans l’ombre. Le canon d’un Magnum
était braqué sur Rubi et lui. Il eut un mouvement de recul, tout de suite
bloqué par un rampart de muscles. L’armoire fit doucement glisser la
Kalachnikov de son épaule, un sourire relevant ses grosses lèvres boudeuses.


La silhouette au Magnum avança. Un rayon de lumière éclaira une
jolie frimousse ronde entourée d’une jungle de cheveux couleur paille. La fille
n’avait pas plus de vingt-cinq ans. Un sweat-shirt soulignait les contours
d’une poitrine somptueuse.


L’armoire se tourna vers Rubi et tendit son énorme pogne. Rubi
extirpa le Browning de sa ceinture avec une moue affligée…


— Eh ! On était seulement venus se désaltérer. Vous avez
de drôles de manières !


La fille fit monter une balle dans la culasse. Un geste sec et
précis qui ne laissait aucun doute… Elle savait se servir d’un flingue. Ce
n’était pas du bluff.


— Moi, c’est Sue. Lui, c’est Scorch, fit-elle. Et vous ?


Rourke sourit.


— Pour moi, ce sera une bière bien fraîche.


Personne ne sembla apprécier la plaisanterie, excepté Rubi
peut-être qui esquissa un sourire fragile.


Le dénommé Scorch, l’armoire, posa la main sur l’épaule de Rourke
et commença à lui tordre le muscle du trapèze. Rourke grimaça de douleur. Son
genou partit comme une flèche vers le bas-ventre de Scorch qui se plia en deux
avec un hurlement rauque.


Rudi bondit de son siège pour attraper le Browning que l’armoire
avait fait glisser à l’autre bout du comptoir, mais Sue fut plus rapide. Elle
s’élança derrière le bar, allongea le bras… et Rubi eut un gros plan sur le
canon en acier massif qui le fixait entre les deux yeux.


Sue aboya :


— Ça suffit vous deux. Une autre connerie de ce genre et vous
êtes morts !


Rourke la crut sur parole. L’éclair meurtrier qui venait
d’illuminer son regard un bref instant était suffisamment convaincant.


Rubi se recula au ralenti. Le Magnum braqué sur son front était un
Hercules 357. Ce machin-là faisait des trous de la taille d’une assiette à
dessert.


Scorch réclamait vengeance. Il toisa Rourke d’un air furieux. Son
souffle saccadé faisait un bruit de forge. Au moment où il levait le poing, la
fille le rappela à l’ordre :


— Scorch ! Attends…


Rourke profita du répit :


— Je suis un vieil ami de Rod et d’Hugo. Surtout de Rod. Nous
avons travaillé ensemble. Je le cherche. J’ai besoin de lui. Où est-il ?


Sue abaissa sensiblement son Magnum, pas assez cependant pour
détendre vraiment l’atmosphère.


— Qui me dit que vous n’êtes pas une balance ou un espion ?


Rourke, avec une lenteur prudente, porta la main à sa poche
poitrine.


— Je peux ?


Sue hocha la tête et Rourke tira le zip, attrapant entre deux
doigts sa carte de la CIA. Même s’il ne travaillait plus officiellement pour
les services de renseignements, il cotisait toujours à la caisse de retraite…


La fille se pencha.


— Rourke…, fit-elle. John Thomas Rourke. Je crois que j’ai
déjà entendu votre nom.


Elle baissa les paupières, avala sa salive et ajouta :


— Hugo était mon mari. Nous venions de nous marier… Il y a
tout juste un an…


Rourke jeta sur le comptoir sa boîte de cigarillos toute cabossée,
l’ouvrit d’une pichenette…


— Que lui est-il arrivé ? demanda-t-il.


La fille prit une profonde inspiration. Sa voix tremblait
légèrement.


— Des types du KGB sont venus le chercher. Ils étaient au
courant que Rod faisait de la résistance et ils pensaient qu’en torturant son
frère, ils obtiendraient des renseignements.


D’un coup de pouce sur la molette, Rourke fit jaillir la flamme de
son Zippo. Il aspira une longue bouffée, laissant descendre la fumée tout au
fond de ses poumons. L’image d’Hugo traversa son esprit. Un type qui respirait
le bonheur et la joie de vivre. Un ami solide comme le roc.


— Je suis désolé, murmura-t-il.


Il y eut un silence, puis Rourke reprit :


— Il savait quelque chose sur Rod ?


Sue regarda son 357 comme si elle était étonnée de se voir avec ça
entre les mains. Lorsqu’elle le posa sur le bar, Rubi poussa un soupir de
soulagement en se disant que la confiance était l’un des plus beaux sentiments
dont l’homme soit capable.


Sue jaugeait Rourke du regard. Elle brûlait d’envie de lui en dire
plus, mais un doute la retenait encore. Il tapota la cendre de son cigarillo
au-dessus du cendrier qui vantait une marque de whisky puis, comme la fille ne
répondait pas, il fit :


— Je trouverai Rod, que vous m’aidiez ou pas, madame. C’est
une question de vie ou de mort pour nous tous. Je fais partie – avec mon
copain Rubi ici présent – d’un commando mandaté par le gouvernement
Chambers. Les SS 20 c’était de la rigolade à côté de la catastrophe qui se
prépare…


Il testa ses paroles sur Sue. Apparemment, ses arguments gagnaient
du terrain sur la réserve qu’elle affectait encore à son égard.


— Jamais entendu parler de Colfax, Jim Colfax ?


Elle plissa le front, puis secoua la tête.


— Non, je ne crois pas.


Rourke abattit ses dernières cartes :


— Il est le seul à pouvoir arrêter le processus de destruction
de la planète et j’ai de bonnes raisons de croire que Rod peut nous donner un
coup de main. Colfax a un chalet dans les environs d’Athens et notre unique
espoir c’est de nous persuader qu’il est quelque part dans la région.


Sue tira une Kool d’un paquet froissé et attendit que Rourke lui
offre du feu. L’éclat de son regard avait brusquement changé. Une lueur de
détermination brillait à présent dans ses jolis yeux bleus.


— Rod a une planque à trois heures d’ici, vers Lake Pee-Dee.
Il est là-bas avec une douzaine d’hommes. Leur tête est mise à prix ici…


Rourke eut un large sourire.


— Je me doutais que ce vieux bandit ne pourrait pas rester
inactif avec les Russkoffs envahissant Sweet Georgia. Qu’est-ce qu’il bricole ? Sabotage ? Assassinats
de hauts fonctionnaires ? Attaque de convois ?


Sue répondit à son sourire.


— Un peu de tout. Athens a été déclaré zone insurrectionnelle
grâce ou à cause de lui.


Le regard de Rourke s’attarda sur le 357 posé sur le bar. Il lui
paraissait logique que Sue œuvre avec Rod. Cette fille avait du cran et du
savoir-faire.


— C’est vous qui allez me conduire à lui, n’est-ce pas ?


Elle acquiesça, soufflant un épais nuage de fumée bleutée vers le
plafond.


— Cette nuit, ajouta-t-elle.


Rourke réfléchit rapidement. Reed et les autres devaient déjà les
attendre au point de ralliement. Trop dangereux de les faire poireauter. Après
le coup de l’émeute, les soldats soviétiques devaient être sur les dents… et
sur les nerfs.


Un crissement de pneus interrompit ses délibérations intérieures.
Une voiture venait de se ranger devant le bar. À travers la vitre dépolie, il
aperçut quatre ou cinq silhouettes en uniforme.


Scorch sauta sur ses jambes et se rua vers la porte pour leur
donner le temps de fuir par-derrière. Sue empoigna le Magnum. Elle fit signe à
Rourke et Rubi de la suivre.


Rourke saisit la Kalach au vol, puis se retourna. Il n’aimait pas
ce qu’il était en train de faire : fausser compagnie à l’armoire. Scorch
avait eu le réflexe de se jeter face au danger pour protéger leur fuite et
Rourke avait une conscience-samouraï qui lui interdisait de détaler comme un
lapin. Il héla Sue :


— Wait, Sue !


Juste à ce moment, une rafale de mitraillette tirée de la rue lui
déchira les oreilles. Il y eut un bruit de verre brisé, et l’armoire fut
projetée en arrière. Le sang giclait de son cou et de sa poitrine. Il tomba
comme une masse et eut un dernier spasme avant de rendre l’âme.


Rourke se propulsa vers le fond de la salle. Du coin de l’œil, il
vit Sue et Rubi disparaître par une porte dérobée.


La porte sauta d’un coup de pied. Par la vitre brisée, il aperçut
les faces blêmes des soldats et commença à faire feu.


Le reste de la devanture vola en éclats. Les deux soldats déjà
engagés dans l’entrée n’eurent pas le temps de riposter. Un sillon rouge leur
barrait la poitrine. Ils roulèrent sur le trottoir.


Les Kalachs se déchaînèrent alors. Tout le bar y passa. Les
paillettes de verre sautaient dans tous les sens. Une odeur d’alcool et de
poudre envahit la pièce. On aurait dit qu’on donnait un feu d’artifice dans une
distillerie de whisky !


Rourke se cala contre le mur, l’arme au creux de la hanche, et
attendit que le prochain Russkoff se présente. Un frisson désagréable descendit
le long de sa moelle épinière. Il ne lui restait que quelques balles, même pas
de quoi faire une rafale convenable…


Il serra la crosse de la Kalach et cracha son mégot de cigare, prêt
au pire…














 


CHAPITRE VIII


Un lourd silence tomba soudain, succédant au vacarme de la
fusillade. Les soldats étaient sûrement en train de changer le boîtier des
Kalachs.


Un verre roula d’une étagère et se fracassa sur le plancher du bar…
le dernier sans doute. Hugo’s place ressemblait
à une ville côtière après le passage d’un cyclone.


Rourke se tassa sur lui-même, se fondant le plus possible dans
l’obscurité qui noyait le fond de la salle. Ses chances étaient maigres… à
moins que Rubi…


Il concentra son regard sur le rectangle gris-jour qui donnait sur
la rue. Les murs et les boiseries étaient constellés d’impacts de balles. Au
moins cinq chargeurs de Kalachnikovs…


Rourke pensa à Sarah et aux enfants. S’il crevait ici,
qu’allaient-ils devenir ? Il fit une prière muette, implorant tous les
dieux du ciel de faire en sorte qu’il survive. Il leur renverrait l’ascenseur
dès que possible…


Il rythma sa respiration pour calmer les battements désordonnés de
son cœur.


Cliquetis métallique des chargeurs poussés dans leur gaine. Les
Russkoffs prenaient leur temps. Une voix lança un ordre bref et le bruit de bottes
raclant l’asphalte fit tressaillir Rourke. Son doigt effleura la détente. Il ne
devait tirer qu’à coup sûr…


Les pas se rapprochaient lentement. Les gars avançaient avec une
précaution infinie. Rourke essuya la sueur qui perlait à son front. Ses mains
étaient moites, sa bouche pâteuse. Rubi avait promis une tournée tout à
l’heure. Est-ce qu’il en verrait jamais la couleur ?


Des coups de feu éclatèrent tout à coup, brisant le bloc de silence
en mille morceaux. Rourke se redressa brusquement, prêt à vendre chèrement sa
peau, mais rien ne venait. L’action se passait dehors. Il se rua à travers la
salle, s’aplatit derrière le bar et risqua un œil.


Un Russkoff se tordait déjà sur le sol en vomissant un flot de sang.
Un courait en zigzag vers une destination vague. Il trébucha soudain et dérapa
sur le menton avant de se figer raide-occis, un large trou dans le dos.


Rourke reconnut l’impact d’un 357 Magnum. Il comprit. Rubi et Sue
canardaient les soldats depuis le toit. Il faillit crier de joie. Au lieu de
ça, il sauta par-dessus le comptoir, la mitraillette au point et ouvrit le feu
sur les deux Popovs qui restaient. Il vit leurs yeux affolés rouler dans leurs
orbites, tandis que la rafale de pruneaux leur déchirait la gorge.


Puis ce fut le silence.


Rourke sortit. Il respira un grand bol d’air, contemplant la rue
grise jonchée d’ordures, immense et morne, et remercia tous les dieux du ciel.
Ils l’avaient exaucé. Il était vivant.


Sue pleura Scorch.
Ce grand pote d’Hugo avait veillé sur elle comme un père et un grand frère à la
fois après la disparition de Lester. Quand elle avait décidé de rejoindre Rod
dans les rangs de la résistance active, Scorch était spontanément devenu son
garde du corps, l’accompagnant dans toutes ses expéditions. La preuve que le
dévouement de l’armoire était sans bornes, il n’avait pas hésité à sacrifier sa
vie pour la jolie Sue.


Son rôle était double dans le commando de Rod. Tout d’abord, elle
repérait les lieux pour une éventuelle attaque ou un sabotage et contactait les
résistants encore planqués en ville, opérant la jonction entre ceux du dedans
et ceux du dehors, c’est-à-dire ceux qui avaient pris le maquis. Rod étudiait
toutes les données, dressait les plans, fixait l’heure et la date de l’opération.
Sue transmettait.


Ensuite, elle fermait son bar et partait en guerre avec son
Hercules 357, un cadeau d’Hugo qui lui avait appris lui-même à s’en servir.
Elle avait participé à huit opérations de commando depuis l’invasion de la
Géorgie par les Soviétiques…


Rubi s’impatientait. Il vida sa canette de Bud d’un trait. Le
Browning était dans son autre main.


— On va avoir tout un régiment sur le dos si on ne fout pas le
camp d’ici !


Rourke releva le menton de Sue qui contemplait fixement le cadavre de
Scorch. L’armoire baignait dans une mare de sang. Il murmura :


— Il a raison, Sue. Venez. On ne peut plus rien pour lui…


Un sanglot secoua les épaules de la jeune femme. Elle passa une
main dans sa broussaille de cheveux blonds. Son visage était dévasté par le
chagrin, ses yeux bleus noyés de larmes.


Rourke déposa un baiser sur son front et lui souffla : Le
combat continue. Il doit continuer…


Le regard absent, Sue marmonna :


— Hugo… Maintenant, Scorch…


Rubi tournait comme un lion en cage, décochant des coups d’œil
inquiets vers la rue. Une patrouille pouvait survenir à tout instant. Reed
devait déjà se faire du mouron pour eux, à condition bien sûr qu’il ne lui soit
rien arrivé…


Sue essuya ses pleurs d’un revers de main. Elle renifla et força un
sourire sur ses lèvres.


— Je vais prendre quelques affaires en haut. J’en ai pour une
seconde…


Rourke hocha la tête :


— Quel est le meilleur chemin pour filer ?


— Par les toits. On arrive jusqu’aux entrepôts. À partir de là
les rues sont moins surveillées. Je l’ai fait mille fois…


Elle disparut par le petit escalier qui menait à l’appartement, et
Rourke ne put s’empêcher de suivre des yeux son adorable paire de fesses
admirablement moulée dans un jean très serré.


Rubi surprit son regard. Il tendit une canette de bière à son ami
et ricana :


— Tu ne perds pas le nord, toi, hein ?


Rourke haussa les épaules.


— Un beau brin de fille, ça vaut la peine d’être regardé… Cette
Sue est un sacré canon !


— Doublée d’une bonne gâchette ! enchaîna Rubi.


Rourke avala sa bière en deux lampées. Il empoigna la Kalachnikov
qu’il venait de soutirer à l’un des soldats fraîchement tués. Elle était d’un
modèle plus récent que celle qu’il avait utilisée…


Sue les appela du haut de l’escalier :


— Eh ! Les hommes ! Je vous attends…


Le capitaine Reed déplia la carte sur ses genoux. Il était assis
dans la Chevrolet, portière ouverte, et jetait de fréquents coups d’œil vers la
rue. Rourke et Rubi auraient déjà dû être là…


Ses hommes surveillaient les abords du parking, mais ce coin
d’Athens semblait oublié de tout le monde… ou presque. Un squat de clodos
inoffensifs. Une coffee-shop miteuse où
traînaient quelques loques. Des chiens galeux, la truffe au ras de l’asphalte,
qui furetaient parmi les ordures répandues sur la chaussée. C’était tout le décor.


Reed concentra son attention sur la carte. D’après les informations
qu’il avait pu recueillir, une base militaire soviétique s’était établie entre
Anderson et Toccoa. Les Russkoffs contrôlaient plus ou moins la région, aidés
en cela par une dizaine de clans de warriors. Les guerriers punks
étaient passés à l’ennemi. En fait, si Colfax était réellement dans le secteur,
il y avait de bonnes chances pour qu’il soit tombé entre leurs pattes. Dix clans,
ça représente pour le moins trois ou quatre cents hommes sillonnant sans arrêt
montagnes et forêts. Difficile de les éviter. D’autant plus que des types du
KGB étaient arrivés de Chicago quelques jours plus tôt. Leur mission : capturer
Colfax. Les Soviétiques étaient donc au courant du plan MAD… Ça ne l’étonnait
pas outre mesure. Ces salopards avaient des agents infiltrés dans tous les
coins de l’Amérique.


Reed laissa son doigt vagabonder sur la carte. Rome, Vienna,
Dublin, Cairo… Athens. La Géorgie symbolisait, de toute évidence, la nostalgie
du Vieux-Monde qui avait sans doute poussé les colons à baptiser ces lieux
inconnus de noms familiers. Il n’y avait pas de Paris toutefois. Pour ça il
fallait aller jusqu’au Texas.


Paris était une petite ville située entre Sherman et Clarksville,
au nord de Dallas. Il y était passé autrefois…


Un bruit de pas le tira de sa rêverie. L’un de ses hommes,
Red-Hair, le rouquin arrivait au trot.


— Capitaine !
Voilà Rourke et Rubinstein. Ils sont avec une femme.


Reed plissa le front et regarda vers l’extrémité du parking. Rourke
escaladait la rambarde. Apparut derrière lui une ravissante tête blonde, les
cheveux en bataille. Rubi fermait la marche.


Reed replia la carte et descendit de voiture. La nuit commençait à
tomber. Pas une seule étoile dans le ciel. Depuis qu’il avait mis les pieds en
Géorgie, c’était le même temps pourri jour après jour…


Fedor Korcinski se faufila entre les roches abruptes qui dominaient
la vallée. Il était à bout de forces et la faim le tenaillait. Il s’arrêta un
instant pour souffler et tira le Parabellum de sa ceinture, le posant à côté de
lui, à portée de main.


Il scruta l’horizon qu’illuminaient les derniers feux du couchant.
Le disque rouge du soleil glissait lentement derrière les montagnes. Il y avait
juste une mince bande de ciel sans nuages. Au-dessus, d’énormes nuées grises
dérivaient lentement.


La perspective de passer la nuit ici le glaçait à l’avance… Il
consulta sa montre-boussole. La mini-base soviétique récemment installée au sud
de Toccoa devait se trouver à six ou sept heures de marche vers le nord-est.


Korcinski frissonna. Il était en sueur sous sa combinaison et le
vent froid qui descendait des cimes collait le tissu à sa peau. Cette foutue
mission tournait au cauchemar. Il était le seul survivant d’un commando de neuf
hommes. Klaus et Minsk, deux des meilleurs agents de choc du KGB s’étaient fait
tirer comme des lapins. Un miracle que lui s’en soit sorti…


Une question l’obsédait. Qui les avait attaqués ? Il ne voyait
que deux possibilités. Des types de la CIA, ou bien une bande d’outlaws arrivés par hasard jusqu’au chalet de Colfax…


Korcinski serra les dents rageusement. La seule chance qui lui
restait était d’atteindre la base de Toccoa, de mobiliser tous les hommes
disponibles et de ratisser les montagnes. Le rendez-vous avec les chefs de clans
warriors avait lieu dans une journée. Il était
important qu’il y assiste. Le moindre indice pouvait être très précieux…


Un craquement le fit soudain sursauter. Il empoigna son 9 mm
et se recula dans l’anfractuosité du rocher…


Ralphie, alias Zombie, le chef du clan des Morts-Vivants essuya le
voile de sueur qui couvrait son front. Le brasier qui brûlait à côté de lui
faisait danser une lueur orange sur son visage. Il tira une profonde bouffée du
joint qu’il tenait entre deux doigts et le passa à la fille accroupie à ses
pieds, Zelda, sa régulière.


Elle prit la cigarette d’herbe sans détourner les yeux de l’atroce
spectacle qui se déroulait devant elle.


Les faces luisantes de transpiration des autres warriors faisaient cercle autour du corps écartelé sur
le sol. Parmi eux, Colfax, le regard fou, la prunelle translucide. L’idée qu’il
était déjà mort et qu’il se trouvait au fin fond de l’enfer s’imposait à chaque
minute davantage. Son esprit égaré tournait et retournait la même question dans
sa tête : S’il était effectivement mort, qu’avait-il à redouter et
pourquoi cette angoisse qui lui nouait les tripes ? Il ne percevait que
des formes vagues autour du halo lumineux que formait le brasier, mais il entendait…


Rusty poussa un hurlement atroce. Le poignard venait de lui
perforer l’estomac. Chubby ressortit la lame en tremblant et leva les yeux sur
Zombie. Il balbutia :


— Je t’en supplie, Ralph, ne m’oblige pas à faire ça…


Zombie releva le canon de son automatique avec un rictus mauvais et
cracha à terre.


— Tu fais ce que je te dis, Chubby, ou bien tu prends la place
de ton copain.


Zelda regardait fixement la blessure par laquelle s’écoulait un
sang presque noir, épais et visqueux. Zelda aimait le sang. Elle prenait un
plaisir animal à le voir couler… surtout quand la plaie était large et que le
liquide rouge sombre bouillonnait et moussait. Après, elle avait toujours envie
de faire l’amour… mais pas n’importe comment. Il lui fallait une mise en scène spéciale.


Rusty avait désobéi. Rusty avait frappé Colfax. Il l’avait fouetté.
Il avait voulu le tuer, simplement parce qu’il avait envie de cette médaille
que le fou portait autour du cou. Le fou semblait y tenir. Ça, c’était son
problème. Mais Zombie avait bien insisté sur le fait que personne ne devait
toucher un seul cheveu de Colfax. Alors, Rusty payait. Il payait très cher.


Poignets et chevilles attachés à des piquets enfoncés dans la
terre, Rusty était nu et Chubby allait le charcuter à mort. Chubby n’avait rien
fait au fou. Il avait regardé Rusty le frapper. Il avait regardé sans rien
dire, sans donner l’alerte et c’est pour ça que Zombie l’obligeait à torturer
son ami…


Zelda salivait. Elle passa sa langue sur ses lèvres et se toucha
l’entrejambes, constatant qu’elle était déjà humide.


Les warriors contemplaient la scène
en silence. Chacun connaissait les lois des Morts-Vivants. Ils avaient fait la
promesse du sang…


Rusty poussa un autre cri strident. Une brûlure atroce,
insoutenable le secouait de violentes convulsions. Il avait l’impression qu’un
fer rouge était appliqué dans son ventre. Une écume violacée apparut à la
commissure de ses lèvres. Il bégaya :


— Non… Non… Tue-moi… Chub, je t’en conjure… tue-moi !


Chubby regarda vers Zombie qui secoua la tête. Il avança de deux
pas, dominant les deux warriors de sa haute
stature et dit avec une lenteur calculée :


— Chubby va t’arracher le foie. Zelda veut ton foie. Tu
comprends ce que je te dis, Rusty ?


Le Mort-Vivant se tortilla comme un ver, tirant sur ses liens,
agitant la tête comme un possédé. Il pleurait des larmes de sang avec des
hoquets spasmodiques. Sa gorge enflammée l’élançait terriblement. Tout ce qu’il
souhaitait à présent, c’était de perdre connaissance le plus vite possible, car
il savait que Chubby allait obéir à Zombie.


Le chef de clan releva le chien de son 44 et l’appliqua sur la
tempe de Chubby en lui soufflant :


— Vas-y…


Zelda glissa sur les genoux jusqu’aux pieds de Rusty. Une lueur de
stupre brillait dans ses yeux. Sa minijupe de cuir était retroussée sur ses
hanches. Son sexe ruisselait littéralement entre ses doigts…


Chubby enfonça brutalement la lame et commença à tourner. Un flot
de sang gicla jusqu’à son visage. Il cracha, secoua la tête, continuant de
fouiller la plaie ouverte. Rusty retint longtemps son cri, les mâchoires
crispées, les yeux révulsés… puis il hurla… Il hurla dans la nuit immense qui
l’enveloppait lentement de son linceul.


Un frissonnement de terreur parcourut le cercle des warriors. Ils
étaient hypnotisés par l’horrible spectacle…


Le cri de Rusty s’étrangla dans sa gorge. Il gémit sourdement avant
de sombrer dans l’inconscience. Un filet de sang mauve coulait sur son menton.


Réprimant la nausée qui lui soulevait le cœur, Chubby plongea la
main par l’ouverture béante au niveau du foie. L’organe glissait entre ses
doigts, retombait dans la blessure avec un bruit écœurant…


— Tu y es presque, l’encouragea Zombie en ricanant. Vas-y, mon
petit Chubby !


Chubby le tenait à deux mains cette fois. Il tira, arrachant le
foie à son réseau de veines et d’artères. La masse brunâtre et gonflée de sang
fit un bruit de succion répugnant. Chubby l’éleva de la masse de viscères qui
grouillait. L’odeur fétide qui se dégageait de l’abdomen grand ouvert était
insupportable. Il frémit d’horreur et de répulsion et tourna la tête pour
vomir.


Zelda poussa un cri de joie. Elle s’agenouilla et prit le foie des
mains de Chubby. Une brusque rafale de vent fit lever les flammes du brasier et
les warriors purent voir le regard halluciné de
Zelda fixer l’organe qui dégorgeait un sang noir.


Son 44 à bout de bras, Zombie se pencha sur Zelda. De sa main
libre, il arracha le devant de sa tunique, dénudant ses seins luisants de
sueur. Elle émit une sorte de feulement sauvage et se renversa sur le dos…


Chubby contempla, paralysé, l’œil noir du Magnum se tourner vers
lui.


Zombie lui adressa un dernier regard puis jeta :


— Bye, Chub. Have a nice trip !


La balle de gros calibre l’atteignit en plein front, creusant un
trou de la taille d’une balle de golf. Chubby n’avait jamais joué au golf et il
était trop tard pour apprendre, à moins qu’en enfer…


Zelda se tordait sur le sol comme une chienne en chaleur, exposant
sa nudité aux yeux de tous. Elle tenait le foie à bout de bras au-dessus de son
visage. Le sang gouttait sur ses joues, ses lèvres, son menton…


Zombie eut un sourire extatique. Il fallait un sacrifice humain
pour que Zelda arrive à l’orgasme, mais chacun a ses petites manies…


Il se dégrafa et s’agenouilla entre ses cuisses. Quand Zelda
prenait son pied, lui aussi.


Colfax sentait confusément la tension qui régnait. Un mélange
d’hystérie, de terreur et de délire sadique. Il sentait les feux de l’enfer et
discernait les lueurs qui montaient de l’abîme. L’abîme dans lequel il était
tombé. Il faisait partie à présent du peuple des Ombres… Il était l’un d’eux… Comment
aurait-il pu encore en douter ?


Il étreignit dans la paume de sa main la médaille. Ses doigts
glissèrent sur la surface gravée…


— Blue… day…, marmonna-t-il.
It’s a blue day…


Des images se mirent alors à défiler dans son cerveau à la vitesse
de la lumière…


Des rampes de lancement… Des hommes en uniforme assis autour d’une
table ronde… MAD écrit en grosses lettres rouges sur une cassette d’ordinateur…
Une salle pleine d’écrans et de machines qui vomissaient des cartes couvertes
de chiffres et de symboles…


Puis, sa mémoire revenait constamment buter contre la même image.
Le plafond de l’hôtel s’écroulait… Les gens fuyaient en hurlant. Il voyait des
cadavres partout autour de lui. Un choc à la tête. Il se relevait et
s’enfonçait dans la nuit noire.


Colfax sentit le froid le gagner. Il frissonna. Les larmes
jaillirent de ses yeux aveugles. L’enfer, ce n’était rien d’autre que cette
terrible solitude, à l’intérieur et à l’extérieur de lui-même. Il aurait tant
voulu mourir une seconde fois, échapper au peuple des ombres…


Korcinski se figea. Il venait d’entendre un autre cri, plus atroce
que les précédents. Une vague clarté au loin, dans les profondeurs de la forêt,
celle d’un grand feu. Un homme était en train d’être torturé à mort.


Il alluma la lampe torche, étreignant nerveusement le 9 mm
dans son autre main, et descendit le sentier qui serpentait entre les rochers.
Il avait senti la mort tout à l’heure, derrière lui…


Korcinski se retourna, buta contre une pierre, dérapa dans la boue.
Il était à présent certain d’être suivi… Mais par qui ?


L’écho d’un coup de feu résonna dans le cirque de montagnes. Il se
figea, les nerfs tendus à craquer. Son cœur battait comme un tambour,
emplissant la nuit de ses pulsations saccadées. Le capitaine du KGB écarquilla
les yeux, fit une brusque volte-face, braquant son arme sur un fourré qu’il
avait cru voir bouger. Rien.


Les hurlements avaient cessé. Les souffrances du supplicié étaient
terminées. Exécuté par ses bourreaux. Des warriors, sans
doute. D’après les rapports qu’il avait lus sur eux, ces bandes d’outlaws faisaient preuve d’une cruauté et d’une
sauvagerie à vous glacer le sang. Certains s’étaient ralliés à l’Armée Rouge,
pas tous…


Le capitaine Korcinski s’engagea dans le sous-bois. Un frisson
désagréable lui secoua l’échine. À nouveau il sentait l’aile de la mort
l’effleurer…


Devant… Derrière… Il entendait distinctement un pas qui faisait
écho au sien. Impossible cependant de localiser son – ou ses poursuivants.
Il releva le chien de son Parabellum, scrutant la pénombre hérissée de
silhouettes d’arbres.


Karamatzov retint sa respiration, contractant tous ses muscles,
prêt à bondir. Korcinski avançait au ralenti, sur ses gardes. Il pouvait
presque distinguer les traits de son visage dans le halo lumineux de la lampe
torche.


Le major serra le manche du poignard dans sa paume moite.


La fin de Korcinski, c’était la fin de Varakov. Cette pensée lui
procurait une ivresse ineffable. Il allait être un héros. Grâce à lui, l’idéal
communiste progresserait à pas de géant dans cette Amérique agonisante…


Korcinski le dépassa. Le tronc de l’arbre lui dissimula un instant
sa victime, puis il s’élança…


Le capitaine du KGB poussa un cri étouffé. Karamatzov l’avait saisi
à la gorge, enfonçant son genou au creux de ses reins pour le forcer à se
plier. Korcinski tenta de retourner le 9 mm contre son assaillant, mais il
glissait déjà à terre. Un poids s’abattit sur sa poitrine, tandis qu’une main
cisaillait son poignet. Le Parabellum lui échappa…


Il entrevit la lame d’un poignard étinceler dans le faisceau de la
lampe et reconnut le major Karamatzov. Sa stupeur fut telle qu’il perdit une
seconde avant de réagir. Une seconde de trop. Son poing vola vers le visage de
Karamatzov, mais trop tard. Son geste se suspendit à mi-course…


La lame effilée du poignard venait de lui trancher la gorge d’une
oreille à l’autre. Il entendit un gargouillis affreux. Le sang inonda sa
poitrine et il mourut après un ultime sursaut.


Karamatzov se recula. Il essuya ses mains sur la combinaison de sa
victime, nettoya le poignard, puis se releva après avoir ramassé la torche et
le Parabellum de Korcinski.


Un frisson délicieux lui chatouilla la moelle épinière. La mort,
c’était quelque chose de fabuleux… la mort des autres, bien sûr. La mort au
bout d’un poignard. La mort qu’on enfonçait brutalement dans la chair
palpitante…


Karamatzov se ressaisit. Ce n’était pas le moment de se laisser
aller à la rêverie sentimentale. La route était encore longue…


Il fouilla les poches du mort, trouva sa carte d’Agent de liaison des forces d’occupation rédigée en
anglais et en russe, ainsi qu’une carte de la région. Une croix rouge indiquait
la base de Toccoa. Cinq heures de marche, estima le major. Il y serait dans la
matinée.


Un sourire se dessina sur ses lèvres. Il fit rouler le corps de
Korcinski dans le fossé. Une foi inébranlable en lui-même irradiait tout son
organisme. Sa foi aurait soulevé la montagne qui le séparait encore de Toccoa.


L’ID card n’était pas plastifiée. Il
n’avait qu’à changer la photo avec la sienne et les officiers de Toccoa n’y
verraient que du feu. Il aurait pleins pouvoirs, et cela sur les ordres du
colonel Varakov lui-même… Ironie du sort !


Il glissa le 9 mm dans sa ceinture, replaça le poignard dans
l’étui plaqué contre son mollet et se mit en marche…


Rourke suivait la Chevrolet à bonne distance. Les feux arrière de
la voiture disparurent dans un virage et il concentra son attention sur la
bande discontinue qui pointillait la route.


Nuit noire. Pas une étoile dans le ciel. Il mit les gaz pour gagner
un peu de terrain sur la Chevrolet occupée par Rubi, Reed et ses hommes. La
Harley bondit en avant. Rourke sentit les mains de Sue Lester s’agripper à ses
hanches. Une douce sensation l’envahit. La jeune femme se pressa un peu plus
contre lui, écrasant ses seins contre son dos. Il aurait fallu être de bois
pour ne pas frémir sous la caresse…


Il fit glisser le SG en travers de sa poitrine pour qu’il n’y ait
plus aucun obstacle entre Sue et lui et reporta son regard sur les feux de la
Chevrolet, à moins de cent mètres devant.


Il ne vit le barrage que lorsque la voiture de Reed et Rubi fit une
brusque embardée sur la gauche. Les pneus hurlèrent sur l’asphalte. Des coups
de feu éclatèrent. Rourke discerna une douzaine de silhouettes de soldats
soviétiques sur l’accotement. Des cris fusèrent dans la nuit.


— Damned !


Sue se pencha par-dessus son épaule. Un seul coup d’œil et elle
comprit. Deux projecteurs montés sur une jeep s’allumèrent, crevant la pénombre
de leurs faisceaux à mégawatts. La Chevrolet était immobilisée. Les soldats se
ruèrent sur les portières, éjectant les passagers sans ménagement.


Rourke avait ralenti. Les Russkoffs l’avaient vu. Pas possible
autrement. Le phare de la Harley était braqué en plein sur eux. Il repoussa le
cran de sûreté de son fusil d’assaut, fit sauter la lanière de ses deux
holsters d’épaule, ses Detonics prêts à être dégainés, et se tourna à demi vers
Sue qui n’avait pas dit un mot.


— Sortez votre joujou, Sue. On va foncer dans le tas !


Elle brandit le 357 sous son nez :


— Vous me prenez pour un bleu ou quoi ? J’ai déjà
participé à pas mal d’opérations de…


Rourke la coupa :


— Je sais, je sais. Excuse-me,
soldier-girl ! En tout cas, cramponnez-vous bien, il va y avoir des
trous d’air !


Rourke cala le canon du fusil entre le speedomètre et le
compte-tours, le doigt sur la détente, l’autre main sur la manette des gaz. Ils
n’étaient plus qu’à une trentaine de mètres du barrage. Une herse coupait la
route. Le bas-côté était complètement défoncé. À droite la montagne, à gauche
le ravin. Dix mètres plus bas les eaux bouillonnantes d’un torrent…


Un petit groupe de soldats entraînaient Reed, Rubi, Red-Hair et un
autre homme de Reed vers un camion bâché. Le troisième type du commando gisait
à côté de la Chevrolet. Mort, sans doute.


Rourke jura. L’un des projecteurs venait de les attraper dans son
puissant faisceau. Il inclina la bécane à gauche, ébloui par l’œil blanc du
spot qui les poursuivait. La Harley rugit, moteur emballé. La roue arrière patina
sur l’accotement. Rourke lâcha le flingue et rétablit l’équilibre de justesse,
tandis que Sue poussait un cri angoissé. Il empoigna à nouveau le fusil. Le
projecteur les cherchait loin derrière.


Il balança une longue rafale à ras de terre, fauchant net deux
Russkoffs. L’un d’eux tomba en arrière, s’embrochant sur la herse avec un
hurlement de douleur.


Les autres s’embusquèrent où ils pouvaient, ouvrant le feu sur la
Harley. Rourke sentit le souffle précipité de Sue dans sa nuque. Elle tendit le
bras et tira. En plein dans le mille ! Le spot explosa. L’autre était
resté braqué sur la Chevrolet.


Une balle miaula sur le cadre avant de la bécane. Rourke partit sur
le bas-côté pour éviter la herse, maintenant le guidon à deux mains. Du coin de
l’œil, il venait de voir le camion démarrer, emmenant Rubi, Reed et Red-Hair.


Sue poussa un cri déchirant. Elle s’affala contre Rourke, sa tête
roulant entre ses omoplates…


— Bon dieu, Sue !


Pas de réponse. Les Kalachnikovs crépitaient sans discontinuer. Les
balles sifflaient à ses oreilles. La dénivellation empêchait Rourke de regagner
la route. Il avait passé le barrage lorsqu’il sentit les mains de Sue qui
glissaient de ses hanches. Il jeta le bras en arrière pour la retenir, mais les
trépidations de l’accotement étaient trop violentes…


Le guidon sauta soudain de sa main, claquant contre le réservoir
avec un bruit sec. Rourke vit la fourche se plier à cent quatre-vingts degrés.
La bécane se déroba sous lui. Il eut juste le temps de se protéger la tête.
C’était le plongeon…














 


 


CHAPITRE IX


Rourke roula dans le fossé, s’arrêtant pile au bord du ravin. Il
bloqua le corps inerte de Sue contre le sien, l’un des deux Detonics déjà dans
sa main.


Au-dessus de sa tête la roue avant de la Harley tournait dans le
vide en grinçant. Sue était touchée à l’épaule, mais pas en profondeur. Elle
gémit faiblement et fit une grimace de douleur. Rourke la cala en travers de la
pente, puis se redressa. Deux Russkoffs s’élançaient vers lui, arrosant le
talus de leurs Kalachs. Rourke ajusta son tir.


Le premier soldat fut stoppé net. Il se cambra en arrière avant de
retomber lourdement sur le dos. La balle lui avait fait éclater le sternum.
Rourke bondit alors sur la route, l’automatique à bout de bras et abattit le
second type à bout portant. Les rafales des mitraillettes zébraient la nuit,
les balles ricochant à ses pieds, miaulant sur l’asphalte. Rourke plongea
derrière la Chevrolet. Les tireurs étaient embusqués de l’autre côté de la
route et canardaient sans discontinuer. Il rampa jusqu’à l’arrière de la
voiture, visa le projecteur restant et tira. L’écran explosa. Ce fut
l’obscurité totale.


Confusion chez l’ennemi. Quelques pruneaux firent voler en éclats
les vitres de la Chevrolet puis, silence. Rourke repéra les silhouettes de deux
soldats. Ils contournaient la jeep, sûrement pour le prendre à revers. Il
releva le chien de son Detonic et, de sa main libre, tira le Python de l’étui
plaqué contre sa cuisse.


Il aperçut alors une traînée d’essence qui serpentait sous la
Chevrolet et descendait vers lui. Son sang se glaça. Au même moment, une rafale
crépita, criblant de balles tout le côté de la voiture.


Une violente giclée d’adrénaline se rua dans ses artères. La
perspective d’être grillé vif ne le séduisait pas du tout…


Rourke ramassa ses jambes sous lui et se propulsa vers les rochers
qui bordaient la route. Les Kalachs s’acharnaient sur la Chevrolet et il décida
de les aider… Il leva son Python, ajusta son tir et pressa la détente. L’impact
du 357 traversa l’aile arrière et vint percuter le réservoir. Il tira à nouveau ;
cette fois, le réservoir prit feu dans un grand waouch !
Une énorme boule de feu orange s’éleva dans la nuit, illuminant la route
et une partie du sous-bois. C’était ce que Rourke attendait. Il se redressa.


Les deux types qui étaient à découvert près de la jeep eurent un
mouvement de recul, mais Rourke fut le plus rapide. Il bondit sur la route et
se planta face à eux, jambes fléchies, Magnum à bout de bras. Les Russkoffs
n’eurent pas le temps de réagir qu’ils étaient déjà truffés de plombs et
roulaient à terre. Les autres soldats ouvrirent le feu. Rourke offrait une
cible de choix, debout devant le brasier qui découpait sa silhouette. Les
balles se mirent à siffler à ses oreilles. Il plongea et roula au pied du
talus. Du coin de l’œil, il entrevit les canons des deux Kalachs qui crachaient
le feu dans sa direction. Son second Detonic était déjà dans sa main. Pas le temps
de recharger l’autre. La technique du rouleau-qui-tue fit merveille une fois
encore. Rourke se lança dans un mouvement de vrille, le Python et le 45 aboyant
en même temps. Il y eut du remous dans le sous-bois. Un hurlement de douleur.
L’un des soldats s’abattit sur l’accotement, la poitrine tachée de rouge.
Rourke continua son tonneau d’enfer. Une balle lui effleura le cuir chevelu
avec un sifflement aigu. Il ne restait plus qu’un tireur, mais l’enfant de
salaud, tapi dans les buissons, était impossible à localiser avec précision.


Rourke s’immobilisa soudain, à plat ventre sur l’asphalte. Silence.
Seule alternative : le Russkoff était touché ou bien il était à court de
munitions. Dans les deux cas, une unique solution : aller aux nouvelles.


Il sauta sur ses jambes et s’élança. Rourke traversa la route en
deux enjambées, replaçant le Detonic dans son étui et faisant monter une balle
dans le canon du 357.


Quand le Russkoff vit se profiler l’ombre de l’Américain, il était
trop tard. D’un coup sec du plat de la main, il fit claquer le chargeur de la
Kalach dans son logement, mais son doigt n’avait pas atteint la gâchette qu’il
vit l’œil noir du Magnum s’allumer dans un bruit de tonnerre. Le pruneau lui
ouvrit le front en deux et il bascula dans les taillis…


Rourke poussa un soupir. D’un revers de main, il essuya la sueur
qui ruisselait sur son visage. La Chevrolet n’était plus qu’une carcasse
bouffée par les flammes. Des volutes de fumée noire montaient dans la nuit avec
une abominable odeur de caoutchouc brûlé. Le type du commando Reed se consumait
lentement sur la chaussée. Rourke grimaça de dégoût et détourna le regard. Les
yeux du pauvre bougre bouillonnaient dans leurs orbites.


Il courut vers Sue. La jeune femme était adossée à un rocher. Elle
avait fait glisser la manche de son blouson, dévoilant une sale blessure au
biceps. Ses yeux brillaient de fièvre et elle respirait par saccades. Rourke
s’agenouilla et inspecta la plaie. La balle était ressortie sans fracasser
l’os. Une chance. Mais Sue avait perdu pas mal de sang. Sa résistance contre
l’infection était sans doute considérablement diminuée…


— Juste… une éraflure…, murmura-t-elle.


— C’est moi le toubib. À combien sommes-nous de Lake Pee-Dee ?


— Une heure environ…


Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. La jeep des Russkoffs
était inutilisable. Pneus crevés, capot truffé d’impacts de balles. Pas d’autre
solution donc que de continuer avec la Harley, si toutefois la bécane n’était
pas trop amochée…


Un halo lumineux apparut au loin. Deux phares crevèrent la pénombre
au détour d’un virage, à moins d’un kilomètre. Il fallait mettre les voiles, et
vite ! Le feu d’artifice avait dû ameuter les warriors
et autres chacals qui hantaient ces montagnes.


Rourke arracha le devant du tee-shirt de Sue. Il était complètement
imprégné de sang, mais il n’avait rien d’autre sous la main pour lui
confectionner un pansement. La jeune femme le regarda faire en fronçant les
sourcils.


— Eh ! Mais je vais crever de froid !


Rourke s’attarda un instant sur les petits seins fermes à cocarde
brune, puis noua la bande de tissu au-dessus de la blessure.


— J’ai un blouson de rechange dans la sacoche de la Harley.
Doublé de mouton. Au moins quatre tailles trop grand. C’est ce qu’il faut. Ça
ne frottera pas sur la plaie.


Il l’aida à se relever. Sue réprima un cri de douleur. Son bras
l’élançait terriblement. Rourke affichait une mine soucieuse. Le bruit d’un
moteur de camion grondait dans le creux de la vallée. Le véhicule se
rapprochait.


La jeune femme esquissa un pâle sourire, regardant sa manche vide
pendre le long de son corps.


— Rescapée de World War three,
hein ?


— Ouaip. Sûr que vous serez décorée un de ces jours, répondit
Rourke.


Il releva la bécane, descendit la béquille et actionna le
démarreur. Victoire ! Le moteur vrombit après quelques pets. Le réservoir
était éraflé sur toute sa longueur et l’un des pots devait être percé. Rien de
majeur. Il tira les velcros de la sacoche et sortit son blouson qu’il tendit à
la jeune femme.


— Vous tiendrez le coup ?


Elle hocha la tête avec une moue fataliste.


— Je n’ai pas le choix. Et puis il me reste un bras pour me
cramponner…


— Où croyez-vous qu’ils aient pu emmener Reed et Rubi ?


— Sûrement à Toccoa. Il y a une base soviétique là-bas.


Rourke ramassa le SG qu’il passa en bandoulière. Les deux Detonics,
munis de chargeurs neufs, avaient regagné leur étui. Il se mit en selle et fit
vrombir les chevaux de la Harley.


— C’est loin d’ici, Toccoa ?


— Cent cinquante kilomètres, deux cents, peut-être, répondit
Sue en prenant place derrière lui.


Il attendit qu’elle ait agrippé son ceinturon, puis enclencha une
vitesse et démarra…


Le scénario se compliquait… Reed et Rubi étaient prisonniers des
Russes et lui se coltinait une invalide ! Il leva les yeux sur le ciel
chargé de nuages avec un frisson d’angoisse. La pensée que les missiles Blue
Day pouvaient s’abattre à tout moment sur la terre faisait frémir toutes ses
cellules nerveuses. Un cauchemar… mais un cauchemar bien réel.


Il mit les gaz et pencha en abordant un virage. Sue suivit le
mouvement. Ils s’enfoncèrent dans la nuit, laissant derrière eux la carcasse
calcinée de la Chevy… et quelques cadavres.


Le colonel Varakov se versa un autre verre de bourbon. Il reposa la
bouteille sur la table en acajou et son regard fit le tour de la chambre. L’O’Hare Hilton était meublé et décoré dans un style
classique de grand luxe. Épaisse moquette de laine beige. Dessus de lit et
rideaux de satin assortis à la toile tendue sur les murs. Quelques
reproductions de tableaux de maîtres : Van Gogh, Renoir. Le bon goût
capitaliste, songea Varakov en se souvenant que le vieux Conrad Hilton avait
lui-même longtemps séjourné dans cet hôtel.


L’attention du colonel se reporta sur la jeune femme assise dans le
fauteuil en face de lui.


Natalia Tiemerovna lui faisait peine à voir. Son adorable visage
disparaissait sous les pansements. Un plâtre coiffait l’arête de son nez et son
bras gauche, insensibilisé par les anti-inflammatoires, reposait sur
l’accoudoir, complètement inerte.


Elle tendit le cou, massant sa nuque avec une grimace douloureuse,
et prit son verre dont elle but une longue rasade. L’alcool, combiné avec l’effet
des calmants lui procurait une agréable sensation. Elle en oubliait presque
cette odieuse migraine qui durait depuis trois jours.


Varakov toussota pour s’éclaircir la gorge et dit :


— J’ai eu de très… déplaisantes nouvelles aujourd’hui,
Natalia. Le major Karamatzov a pris la fuite. Un câble m’a signalé son arrivée
à Athens, en Géorgie.


La panthère noire plissa les yeux. Son regard couleur émeraude se voila.
Korcinski. Le projet MAD. Tout ça, elle était au courant. Nul doute que
Vladimir faisait à présent cavalier seul… contre tout le KGB.


Varakov reprit :


— Je suis très inquiet. D’autant plus que c’est le silence du
côté du capitaine Korcinski. Il devrait déjà être à Toccoa.


Le visage du colonel se crispa en un rictus de colère. Il voulait
briser Karamatzov, l’anéantir, le pulvériser, et voilà que le major le prenait
de vitesse et s’apprêtait à lui causer les pires ennuis. Il n’osait pas penser
à ce qui arriverait si Karamatzov mettait la main sur Colfax avant Korcinski.
Ce serait à coup sûr la fin de sa carrière… et peut-être la fin du monde. Les
récents événements l’avaient prouvé, le major avait perdu la raison… Qui sait
jusqu’où pouvait le conduire sa folie sanguinaire…


Natalia n’avait encore rien dit. Une lueur de haine et d’angoisse
mêlées traversa ses yeux. Ses lèvres craquelées s’entrouvrirent :


— Pourquoi… n’envoyez-vous pas quelqu’un sur place, Colonel ?


Varakov haussa les épaules avec un soupir de lassitude :


— L’état-major s’est ligué contre moi. Brechnenko et les
autres ont formé une coalition. Pour les agents du KGB en poste à Chicago, je
ne suis qu’une vieille baudruche sénile…


Le colonel baissa la tête. Ses efforts de plusieurs années étaient
réduits à néant par un clan d’officiers en proie à la folie du pouvoir. Ils
avaient beau brandir l’étendard du parti et se stimuler en scandant des slogans
anti-américains, Varakov voyait clair dans leur jeu. Ces types-là ne visaient
que leur propre intérêt et le moyen d’assouvir leurs penchants les plus vils.
La cause communiste n’était qu’un prétexte pour accomplir les actes les plus
abominables en toute impunité. Protsch avait raison, Brechnenko et ses
complices étaient très proches de l’idéologie nazie…


Varakov fixa Natalia avec intensité. Elle lut dans ce regard tout
le désespoir du monde. Un empire s’effondrait.


— J’ai les mains liées, avoua-t-il d’un ton brisé. Karamatzov
le sait et il veut me couler définitivement…


Natalia vida son verre et le tendit au colonel pour qu’il la serve.
Son regard se durcit. Elle dit :


— Il reste un espoir…


Varakov la dévisagea avec intérêt.


— Lequel ?


Elle tenta d’esquisser un sourire rassurant à l’adresse de son
protecteur, mais grimaça de douleur. Son visage la tirait de partout.


— Versez-moi d’abord à boire, camarade Colonel.


Il s’exécuta, mais passa son tour. Il avait déjà vidé la moitié de
la bouteille à lui tout seul…


Natalia trempa les lèvres dans le liquide ambré et poursuivit :


— John Rourke… Je vous ai parlé de lui…


Varakov hocha la tête. Cet agent américain lui avait déjà attiré
pas mal d’ennuis. L’affaire Chambers avait été le détonateur de l’explosion
Karamatzov, de la coalition Brechnenko-Laski-Abelkov… Il écouta néanmoins ce
que Natalia avait à dire.


— Il possède un refuge en Géorgie. C’est là qu’il allait quand
nous nous sommes quittés…


Varakov plissa le front.


— Eh bien ?


— Si la CIA est sur les traces de ce Colfax, ils vont faire
appel à Rourke. Logique. Il connaît la région et il est expert en techniques de
survie. Le plan MAD met en jeu la survie de l’humanité tout entière, non ?


Le colonel Varakov se renversa dans son fauteuil et croisa les
mains sur son ventre.


— Natalia… Votre ami Rourke travaille pour la CIA, pas pour le
KGB.


— Les États-Unis et l’URSS ont pour une fois un but en commun :
sauver la planète…


Varakov secoua la tête et poussa un profond soupir.


— Un détail vous échappe, Natalia. Si les Américains
récupèrent Colfax les premiers et ont accès au satellite de mise à feu des
missiles, ils bombarderont l’Union Soviétique.


Natalia se redressa vivement dans son siège et protesta :


— Rourke ne permettra pas ça !


— Rourke n’est qu’un pion, Natouchka. Ce n’est pas lui qui
mène le jeu.


Natalia ne répondit rien. Elle contempla songeusement le fond de
son verre. Tout à coup, elle ne sentait plus la douleur. Une énergie farouche
irradiait tout son corps. Quand elle releva les yeux sur le colonel Varakov,
son regard émeraude était animé d’une lueur redoutable. Le colonel remua sur
son siège, soudain mal à l’aise. Il ne pouvait rien refuser à la belle panthère
noire. Cette créature de rêve faisait de lui ce qu’elle voulait. Il prit les
devants et demanda d’une voix tremblante :


— Qu’allez-vous me demander, Natalia ?


Cette fois, elle parvint à sourire.


— Affrétez-moi un avion pour Athens, camarade Colonel. J’ai
besoin de deux hommes, d’armes et de munitions. Je peux peut-être encore vous
sauver la mise.


Varakov sentit une bouffée de chaleur lui monter au visage.


— Mais, dans votre état ! Voyons, Natalia, c’est de la
folie !


Elle acquiesça, parfaitement calme, et répliqua :


— MAD. C’est bien ce que ça veut dire, n’est-ce pas : la
folie ? Nous devons tout tenter…


Son regard se glaça et elle ajouta :


— Et puis Vlad… le major Karamatzov va payer pour ce qu’il m’a
fait. Il va payer très cher !


Le colonel desserra sa cravate. La suite qu’occupait Natalia était
surchauffée. Il avait pourtant donné des ordres très stricts concernant les
économies d’énergie…


— Natalia, vous savez que j’ai déjà pris beaucoup de risques
en vous couvrant pour l’histoire d’Angelston…


Il prit un air gêné, comme s’il répugnait à lui rappeler toute
cette affaire, et continua :


— Je vous en prie, soyez très prudente. Rourke appartient à la
CIA. Son plus grand désir est de chasser l’envahisseur soviétique de son pays.
Une alliance avec lui ne pourra que nous nuire…


Elle acquiesça rapidement et repartit sur son idée :


— Je veux partir à l’aube, camarade Ismael. C’est entendu ?


Varakov inclina la tête. La panthère noire aurait toujours le
dernier mot avec lui. Inutile de lutter…


Il regarda par la fenêtre dont les rideaux étaient tirés. Les lumières
de la ville pointillaient la nuit. Le ciel était noir, sans étoiles.


Quelque part dans l’espace, au-dessus de leurs têtes, les Blue Day
poursuivaient leur ronde infernale.


Il frissonna et vida son verre d’une seule lampée.


Vladimir Karamatzov atteignit Toccoa aux premières lueurs de
l’aube. Il traversa le village en ruine dont la rue principale n’était qu’une
piste boueuse creusée de profondes ornières. Il reconnut les chenilles de
blindés, les larges empreintes de roues des camions de transport de troupes. Sa
longue marche à travers la montagne avait drainé toutes ses forces, mais une
vigueur surnaturelle le portait. Il approchait du but. La chute de Varakov
n’était plus qu’une question d’heures. Il n’en doutait pas. Il n’en doutait
plus…


Parvenu à la sortie du petit bourg de Toccoa, il aperçut plusieurs
jeeps et des soldats en faction. L’uniforme gris de l’armée soviétique lui
arracha presque un cri de joie. Fedor Korcinski, c’était lui. Il avait changé
si souvent d’identité et de personnalité au cours de sa vie d’espion, que ce
rôle-là lui paraissait enfantin. Un major du KGB interprétant un capitaine du
KGB. Le B.A. ba du métier !


Les têtes casquées se tournèrent vers lui. Les canons des Kalachs
pointèrent dans sa direction. Karamatzov leva les bras et cria en russe :


— Je suis le capitaine Korcinski… Un des vôtres, camarades !


Derrière le groupe de soldats, une clôture barbelée de deux mètres
de hauteur défendait l’entrée de la base dont il ne distinguait que quelques
baraquements en préfabriqué.


Deux sous-officiers s’avancèrent à sa rencontre… Le seul détail qui
pouvait tout faire échouer, c’est que l’un des soldats le reconnaisse. Peu de
chances cependant, les agents du KGB ne fréquentaient guère l’armée régulière.
Korcinski était tout frais arrivé de Berlin. De ce côté, les risques d’être
démasqué étaient pratiquement nuis.


Les deux hommes affichaient la plus grande méfiance, la main à
portée de l’automatique qui pendait à leur ceinture. Les cinq soldats restés en
retrait avaient le doigt sur la détente de leur mitraillette.


Le major eut un large sourire en brandissant la carte d’Agent de liaison des forces d’occupation.


Le plus jeune des deux sous-officiers la lui arracha des mains et
la tendit à son collègue qui l’étudia attentivement, relevant les yeux pour
dévisager fixement Karamatzov-Korcinski. Il y eut un silence pendant lequel le
major sentit une suée d’angoisse inonder son front. Qu’est-ce qui ne collait pas ?
Le maquillage de la substitution des photos était impeccable… Alors ?


Visage imperturbable, le sous-officier lui rendit le document et se
raidit en un salut militaire, aussitôt imité par le jeune militaire.


Karamatzov vit les canons des Kalachs s’abaisser et réprima de
justesse un soupir de soulagement.


Celui qui avait vérifié son ID se présenta :


— Sergent Mialevski, affecté aux forces de pénétration pour
l’Etat de Géorgie.


Le major salua vaguement. Un sourire ironique éclaira son visage.
Il se demandait quel gâteux avait pu avoir l’idée d’une pareille terminologie
pour des troupes d’occupation : forces de
pénétration… Il y avait de quoi rire. Mais le sergent Mialevski
semblait avoir autant d’humour qu’un bloc de marbre… Le plus jeune des deux
sous-officiers se présenta à son tour :


— Sous-lieutenant Torkev, à vos ordres mon Capitaine.


Karamatzov ne s’était pas attendu à tant de chichis. Un peu plus et
c’était le tapis rouge et la haie d’honneur. Le colonel Varakov avait
décidément bien fait les choses pour son petit protégé…


Le sergent se décoinça un peu. L’ombre d’un sourire effleura ses
lèvres et il dit :


— Je vais vous escorter moi-même aux quartiers de notre
commandant, Capitaine Korcinski.


Karamatzov hocha la tête et, après un bref salut aux soldats qui
barraient l’entrée de la base, il emboîta le pas au sergent Mialevski.


En moins de vingt minutes, le commandant Kordenko rejoignit le faux
capitaine Korcinski dans le salon privé où son ordonnance s’empressa de leur
servir un copieux petit déjeuner arrosé de café.


Depuis le temps que Chicago lui annonçait l’arrivée de cet agent
spécial du KGB, il avait fini par croire qu’il s’était volatilisé dans la
nature. Et puis, il y avait eu cette suite de messages et de contre-ordres. Le
service de sécurité d’Athens signalait l’entrée d’un certain major Karamatzov
sur le territoire de Géorgie. KGB lui aussi. Dans la même journée, Varakov
câblait depuis Chicago l’ordre d’incarcération dudit major pour rébellion et actes
contre la sûreté de l’État. Le câble stipulait que cela n’annulait en rien les
privilèges et égards dus au capitaine Korcinski, lequel pouvait disposer à son
gré et selon les exigences de sa mission des effectifs de la base de Toccoa…


Kordenko n’y comprenait plus rien. Il jeta un coup d’œil à sa
montre. À peine 6 heures du matin. Il n’était bon à rien avant midi. Et
puis les histoires internes du KGB ne le regardaient pas. Qu’ils se
débrouillent entre eux. Il avait assez de ses problèmes ici. Les warriors lui menaient la vie dure, et le mouvement de
résistance organisé depuis Anderson commettait sabotage sur sabotage.


Il étouffa un bâillement et but une gorgée de café en grimaçant de
douleur comme le liquide brûlant descendait dans son tube digestif. Il avait
déjà été réveillé une fois cette nuit. Une patrouille avait été attaquée sur la
route d’Athens. Ses hommes avaient pu capturer quatre Américains. Ils avaient
refusé de dévoiler leur identité, mais Kordenko les soupçonnait d’appartenir à
la résistance, le fameux iron-squad de Rod
Lester… Une sorte de fou en moto s’était jeté sur le reste de la patrouille en
crachant le feu comme un démon. Lester en personne ? Peut-être… En tout
cas, les huit hommes manquants n’étaient pas revenus. Kordenko ferait son
rapport plus tard… Disparus en service.


Le major toussota pour attirer l’attention du commandant qui
semblait somnoler en face de lui.


Kordenko leva ses yeux encore gonflés de sommeil et fit :


— Pardonnez-moi, camarade Capitaine, mais Toccoa est loin
d’être un endroit paisible. Cette nuit encore, des rebelles ont été capturés
par mes hommes. Il serait peut-être intéressant pour vous de les interroger. La
moindre indication peut se révéler très précieuse.


Karamatzov le coupa sèchement, jouant son rôle à la perfection :


— Qu’en savez-vous, Commandant ? Connaissez-vous le but
de ma mission ?


Kordenko s’empourpra. Sa main trembla légèrement en reposant la
tasse sur sa soucoupe.


— Bien sûr que non…, camarade Major. Chicago ne m’a rien dit.
Vous avez les pleins pouvoirs, c’est tout ce que je sais.


Le major eut un sourire félin.


— Les Services secrets doivent rester secrets. C’est en
quelque sorte une règle d’or.


L’éclat glacial du regard de l’espion fit frémir le commandant de
Toccoa. Pas besoin de notice explicative pour comprendre que cet homme-là était
un tueur. Ses yeux étaient ceux d’un serpent.


— Oui… bien évidemment…, bredouilla Kordenko, mal à l’aise.


Le major se reversa une tasse de café et mordit dans un toast
recouvert de marmelade à l’orange. Il mâcha songeusement, regardant fixement un
point au-dessus de la tête de son interlocuteur, puis annonça :


— Je dois trouver un homme, camarade Commandant. Un Américain
du nom de Jim Colfax. Nous allons ratisser chaque centimètre carré de cette
région s’il le faut, mais nous devons mettre la main sur lui.


Kordenko hocha la tête. Les clans de warriors
collaborant avec les forces d’occupation se présenteraient au rapport dans la
journée. Il obtiendrait peut-être des informations sur ce Colfax…


Karamatzov essuya délicatement ses lèvres et ajouta :


— Toute communication radio avec l’extérieur doit être coupée
à partir d’aujourd’hui et pour le temps que durera ma mission à Toccoa.


Kordenko faillit s’étrangler.


— Comment ! Mais, c’est… impossible… Chicago nous demande
d’être en contact constant avec eux…


Karamatzov crispa ses mains sur le bord de la table et d’une
brusque poussée il enfonça le plateau dans l’abdomen du commandant qui se plia
en deux, le souffle coupé, les yeux agrandis par la surprise.


Karamatzov grinça :


— Si vous ne voulez pas avoir de sérieux ennuis de digestion
dans les jours qui vont suivre, camarade, je vous conseille d’exécuter mes
ordres sans discuter.


Kordenko était blêmie. Il recula sa chaise, reprenant peu à peu son
souffle. L’éclair meurtrier qu’il venait de voir passer dans les yeux noirs de
l’espion suffisait à lui faire comprendre qu’il ne plaisantait pas. Qu’est-ce
que c’était que ces monstres qu’enfantait le KGB ?


— Je… Je vais faire le nécessaire, camarade Korcinski.


Karamatzov grimaça un sourire en dodelinant de la tête :


— Je vais me rafraîchir un peu. Ensuite, j’irai faire une
visite de politesse à vos prisonniers…


Kordenko sentit un frisson désagréable remonter son échine. Le ton
de la voix du capitaine laissait planer un doute quant à la façon d’exprimer sa
politesse… Il se
malaxa douloureusement l’abdomen et se leva. Son petit déjeuner lui resterait
en travers, c’était certain…


*

*   *


Sarah se retourna sur sa monture. Michael et Ann chevauchaient en
silence, serrés dans leurs anoraks, le visage grave.


Ils avaient quitté Mount-Eagle deux heures plus tôt après des
adieux difficiles à Millie et Mary. Ni l’une ni l’autre ne voulaient les
laisser partir. Sarah avait failli céder, non pas pour sa propre sécurité, mais
pour celle des enfants. La montagne était un coupe-gorge, les routes sillonnées
par des hordes de réfugiés affamés… Puis l’image de John s’était imposée à
nouveau à son esprit. Elle avait la certitude qu’il les cherchait du côté des
Blue Ridge. En restant dans le Tennessee, elle diminuait leurs chances de se
retrouver…


Elle dévisagea Mike, un sourire ému aux lèvres. Il était tout le
portrait de son père. La même lueur de détermination dans les yeux, le menton
volontaire, les pommettes hautes. Ce petit bonhomme lui redonnait courage à
chaque fois qu’elle se sentait défaillir.


Les flancs de Tornado brillaient de transpiration et frémissaient
entre ses mollets. Le ciel bas roulait d’énormes nuages noirs et l’ombre noyait
déjà le sous-bois.


Le chemin encaissé serpentait entre les sapins. Toute la forêt
grondait sourdement. Le sol semblait vibrer sous leurs pas. Au-dessus d’eux la
ligne sombre des montagnes se dressait, menaçante, étouffante.


Depuis la nuit du bombardement, le temps était complètement
déréglé. Orages et pluies n’avaient cessé de s’abattre sur la région, l’horizon
éternellement perdu dans la brume. Pourtant, elle se souvenait, à cette époque
de l’année, ils avaient d’ordinaire un temps froid, sec et ensoleillé.


Sarah étreignit la crosse du fusil, jetant un coup d’œil furtif
vers le sous-bois. Si le climat était détraqué, les hommes également. La
sauvagerie et la bestialité avaient resurgi en force. La nature est une chaîne…
Rien n’arrive sans que tout l’ordre naturel n’en souffre. La civilisation était
pratiquement anéantie et avec elle s’étaient écroulées les valeurs morales, le
respect de la vie, et toutes ces choses qui rendaient possible la vie en
société…


L’homme était redevenu un loup pour l’homme. Un loup solitaire
assoiffé de sang…


Michael talonna sa jument et vint se placer à côté de sa mère. Les
premières gouttes de pluie se mirent à tomber. L’enfant plissa soucieusement le
front, une expression égarée dans les yeux.


— Maman… Est-ce que tu crois que…


Il s’arrêta au milieu de sa phrase et se mordit la lèvre. Sarah
l’observait, pressentant sa question, la repoussant de toutes ses forces. Elle
aussi se l’était mille fois posée, et mille fois l’angoisse du doute l’avait
plongée dans un profond désarroi. Elle prit son courage à deux mains :


— Tu te demandes si ton père est toujours en vie, c’est cela,
Mike ?


L’enfant hocha faiblement la tête, une ombre dans les yeux. Il
avala péniblement sa salive et dit :


— Depuis ce qui est arrivé à Ron Jenkins, je ne peux pas
m’empêcher de penser que papa… peut-être…


Sarah le coupa. Le ton de sa voix était ferme résolu. Elle savait
que si elle laissait le doute gagner sur elle, l’abattement, le désespoir auraient
raison de ses forces. Pour Mike, pour Ann… pour John, elle ne devait pas
faiblir.


— Ton père est un survivaliste, Michael. Il connaît toutes les
techniques pour rester en vie. Il est capable de faire face à tous les dangers
et de triompher là où n’importe qui d’autre serait sans défense.


Michael releva la capuche de son anorak. Un fragile sourire glissa
sur ses lèvres.


— Tu as raison, maman. Papa, c’est comme Superman. Personne ne
peut rien contre lui !


Sarah regarda les lambeaux de brume s’effilocher à travers les
cimes des sapins. L’air froid et humide la pénétrait jusqu’aux os.


Elle n’avait eu aucune nouvelle de John depuis son départ pour le
Canada. La nuit du bombardement nucléaire, il aurait dû théoriquement se
trouver à bord du Jet qui le ramenait à Atlanta.


Un frisson de panique se propagea dans son corps. Et s’il était
arrivé malheur à John, qu’adviendrait-il d’eux ? Condamnés à errer dans
les montagnes à la recherche d’un abri, leurs jours seraient comptés…


D’ailleurs, sans doute étaient-ils déjà comptés… Il fallait prier
pour que John les retrouve avant qu’il ne soit trop tard…














 


 


CHAPITRE X


— Le chemin, là, sur la droite !


Rourke suivit la direction que lui indiquait Sue, quittant la route
pour s’enfoncer dans le sous-bois. Le phare de la Harley éclaira un sentier
étroit creusé de profondes ornières. La roue arrière chassa dangereusement. Il
sentit la main valide de la jeune femme s’accrocher à sa hanche. Il lança
par-dessus son épaule :


— Un paradis pour culs-terreux ici ! Quand je pense que
Rod avait horreur de la campagne !


— Il n’a pas changé, mais le coin est sûr. Il est connu comme
le loup blanc à Athens, lui et son iron-squad.


Rourke fit rouler son cigarillo au coin de ses lèvres et manœuvra
habilement pour éviter un bloc de rocher qui avait dévalé le talus. Les pluies
torrentielles de ces dernières semaines avaient accéléré l’érosion naturelle de
manière spectaculaire.


— Encore loin, Lake Pee-Dee ?


Sue se pencha à son oreille, plaquant son corps tiède contre son dos :


— Moins d’un kilomètre.


Mais, à cette cadence, ça équivalait à multiplier la distance par
dix !


Kourke avait fait une halte un moment plus tôt. Il avait inspecté
la blessure de la jeune femme et confectionné un nouveau pansement avec le
restant du tee-shirt. Le risque d’infection semblait écarté. La plaie n’était
pas trop vilaine et, surtout, la fièvre était tombée. En deux ou trois jours,
la blessure ne serait plus qu’une méchante cicatrice et soldier-girl pourrait se vanter d’avoir été blessé au feu. Avant de se remettre en route,
Rourke l’avait gratifiée d’un baiser sur le front. Elle avait répondu en se
serrant contre lui. Il n’y avait pas été insensible, loin de là…


Le chemin se mit à descendre entre de hauts talus, ou plutôt des
murs de boue qui menaçaient de s’affaisser d’un moment à l’autre. Le vent
soufflait par brusques rafales, faisant plier les pins qui s’étageaient sur le
flanc de la montagne. Un croissant de lune surgit par une trouée dans les
nuages, aussitôt avalé par les énormes nuées sombres qui dérivaient dans le
ciel.


Rourke avait l’impression de descendre droit vers l’enfer…


Il releva brusquement la tête en ralentissant la bécane. Il tendit l’oreille.
Il aurait juré entendre les échos d’une fusillade.


— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Sue.


— Chut… Écoutez !


Un grondement lointain… Le sifflement de la tempête à travers les
arbres… et puis…


Les traits de Rourke se figèrent. Cette fois, pas de doute, il
venait de reconnaître un crépitement d’armes automatiques. La jeune femme
blêmit.


Rourke fit glisser le SG en travers de sa poitrine et mordit dans
son cigare. Une flamme couleur d’acier en fusion dansait dans ses prunelles.


— Cramponnez-vous, soldat. On fonce !


La Harley bondit en avant dans une gerbe de boue et ils dévalèrent
l’étroit boyau qui dévalait vers le lac.


Rourke pestait intérieurement. Depuis que toute cette histoire
avait commencé, il avait l’impression exaspérante d’arriver toujours en retard
sur l’horaire. Rien ne l’irritait plus que d’être pris de court. Le timing, ce sens intuitif de l’action ne lui avait
jamais fait défaut jusqu’ici…


Les roues de la bécane mordaient sur la pente du talus. C’était le
seul moyen pour ne pas valdinguer dans le décor, car le chemin offrait à peu
près autant d’adhérence qu’un champ labouré. Rourke pencha vers l’extérieur
pour faire contrepoids, sentant l’arrière de la moto qui dansait follement en
patinant dans la boue. Sue suivait chacun de ses mouvements avec une souplesse
et un feeling étonnants. Elle était plaquée contre lui, son bras encerclant sa
taille, la joue collée au creux de ses omoplates. Sûr que tous les deux, ils
auraient fait un équipage du tonnerre pour le prochain moto-cross du coin !


En attendant, les coups de feu se précisaient. Des salves oranges
zébraient la nuit, droit devant. Le sentier venait de déboucher sur une piste
plus large ouvrant sur un grand espace à découvert. Rourke aperçut la nappe noire
du lac sur sa gauche. À cent mètres devant lui, sous la lisière des arbres, la
silhouette d’une cabane. C’était là-bas que se passait l’action. Des phares se
déplaçaient vivement dans la pénombre.


Deux pick-ups déglingués et six ou sept choppers faisaient une
ronde d’enfer devant la baraque, canardant ses occupants sans relâche. C’était
la prise de Fort Alamo question intensité de feu…


Rourke tourna la manette des gaz à fond et piqua droit vers le
centre du problème. La piste était nettement plus carrossable, presque
régulière. Il maintint le guidon d’une main et empoigna la crosse du fusil
d’assaut de l’autre. Pas besoin de réfléchir pour choisir son camp. Il avait
reconnu la dégaine des warriors. Ils étaient trois sur le plateau de chaque pick-up,
équipés de Kalachnikovs… Ces punks
post-nucléaires étaient à la solde de l’Armée Rouge. La propagande coco avait
su les convaincre ! Deux hommes sur chaque chopper. Ça faisait en tout pas
loin d’une vingtaine de guerriers.


Rourke sentit le bras valide de Sue lui effleurer l’oreille, son
Magnum au bout, chien relevé, prêt à aboyer. Il hurla par-dessus son épaule :


— Tenez-vous, bon Dieu ! J’ai pas envie de vous perdre !


Mais le vacarme des détonations couvrit sa voix. Ils arrivaient en
plein dans le cercle des bécanes peintes aux couleurs de guerre des warriors. Têtes
de mort rouge sang barrées d’un poignard recourbé.


Rourke cala le canon du SG sur le speedomètre et fit feu sur le
premier chopper qui se trouvait à une quinzaine de mètres. Le type au guidon se
prit une rafale qui lui laboura tout le côté gauche. Il sauta de son siège et
roula sur la piste, pendant que la moto continuait un moment sur sa lancée
avant de s’abattre sur la piste. Le passager bondit vivement sur ses jambes,
l’air effaré, retourna sa Kalach sur Rourke. Il n’eut pas le temps d’appuyer
sur la détente que Sue le dégommait d’un pruneau au milieu du front. Le phare de
la Harley balaya son visage ensanglanté.


Rourke vira à soixante degrés, remontant le deuxième chopper. Il
gerba une longue rafale. Les balles miaulèrent au sol, traçant des sillons
noirs, et firent littéralement exploser le bloc moteur. Le warrior assis à l’arrière se retourna. Il avait le
crâne rasé, une bande fluo peinte au-dessus de l’oreille. Rourke accéléra
brutalement tout en secouant son SG qui se mit à cracher de longues flammes
orange. Des mouches de sang apparurent sur la gorge du type qui poussa un
hurlement et tomba de bécane. Le conducteur vit son bloc-moteur en feu. Il
freina brusquement, se jeta à terre, serrant son flingue sur sa poitrine.
Rourke fonça droit sur lui, mâchoires serrées, le doigt crispé sur la détente
du SG. La sulfateuse crépita, creusant un pointillé sanglant du nombril à la
glotte. Le type mourut sans s’en apercevoir.


— Watch out ! hurla Sue
dans son oreille.


L’un des pick-ups venait de faire un tête-à-queue et leur arrivait
dessus. Les trois types debout sur le plateau canardaient comme des dingues.
Rourke cligna des yeux, ébloui par les phares.


Il sentit une giclée d’adrénaline irradier son cerveau. Sa main
tordit la manette des gaz. La Harley chassa de l’arrière et s’arracha
furieusement en oblique. Une rafale les poursuivit. Sue entendait les balles
siffler à quelques centimètres de sa tête. Elle se tassa sur elle-même, lança
son bras en arrière et vida le chargeur du 357. Le pare-brise du pick-up
éclata. La bagnole fit une embardée, mais ne les lâcha pas.


Du coin de l’œil, Rourke aperçut deux choppers qui essayaient de le
prendre en sandwich. Apparemment, l’iron-squad
de Lester, coincé dans la cabane, avait cessé le feu. Il étouffa un juron avec
le sentiment, une fois encore, d’arriver trop tard.


Sue extirpa de sa poche un chargeur neuf. Elle avait un mal de tous
les diables à se maintenir en équilibre. Ses mollets collés aux flancs de la
Harley, muscles tendus à craquer, la faisaient grimacer de douleur.


Lorsqu’elle vit le chopper des warriors
couper à travers la piste et piquer sur eux, elle n’eut pas le temps d’amener
une balle dans la culasse du Magnum. Rourke hurla quelque chose qu’elle
n’entendit pas. Il braqua dans la direction opposée en penchant dangereusement,
un genou effleurant le sol. Sue poussa un cri, les tripes remuées par le
vertige anticipé de la chute. Le 357 vola de sa main et elle se rattrapa de
justesse, tandis que les balles ricochaient à ses pieds.


Rourke regarda par-dessus son épaule pour s’assurer que soldier-girl était toujours en selle. Il accéléra à
fond. L’aiguille du speedomètre vibrait comme une malade. La tôle tremblait
sous lui. Il était à moins de dix mètres du repaire de Rod. Pourvu que le vieux
bandit ne le prenne pas pour un punk et se mette à lui tirer dessus !


Il passa au ras de la galerie de planches entourant la cabane et
aperçut un visage ensanglanté se profiler à la fenêtre : Lester ! Il
tenait un fusil à pompe entre ses mains, l’arma d’un geste sec, épaula…


La calandre du pick-up explosa dans un bruit de ferraille. Un nuage
de vapeur s’éleva en tourbillonnant.


— Good shot, Rod ! beugla
Rourke.


Il pencha de l’autre côté, ramenant le canon du SG entre le
speedomètre et le compte-tours. La main de Sue se faufila sous son aisselle et
tira le Detonic de son holster.


Une clarté blême éclairait à présent la scène. Trois choppers et un
pick-up restaient en course, traçant derrière Rourke et Sue comme une meute de
chiens enragés. La Harley vira sur la droite, mordant dans la vase qui ourlait
le lac et remonta droit sur ses poursuivants.


Rourke étreignit sauvagement le SG et vida la roue du chargeur sur
les trois bécanes. Les phares des deux premières éclatèrent. Le rictus hargneux
des motards se tordit bizarrement. Celui qui roulait en tête eut un violent
sursaut en arrière, lâchant le guidon, sa jambe gauche passant par-dessus le
réservoir. Le type assis derrière ne put rien faire pour empêcher le chopper de
se précipiter dans les eaux froides du lac.


Rourke entendit des coups de feu claquer à son oreille. Sue venait
de désarçonner le pilote du troisième chopper d’un morceau de plomb calibre 45
juste au-dessus de l’oreille. Un flot de sang éclaboussa le warrior cramponné au tan-sad. Le temps qu’il cligne
des paupières et Rourke avait dégainé son Python. Le type sentit la moto se
dérober sous lui au même moment que la moitié de sa boîte crânienne volait dans
les airs.


Sue poussa un cri d’alarme pointant le doigt droit devant. Les punks du premier pick-up – qui n’était plus
maintenant qu’une carcasse fumante – bondissaient vers la cabane en
mitraillant la façade. Rod était déjà salement mal en point. Y avait-il
d’autres hommes de son squad à l’intérieur ?
En tout cas, ça ne ripostait pas.


Rourke jeta un coup d’œil derrière lui. Le second pick-up gagnait
du terrain. Les trois salopards appuyés sur le toit de la cabine avant
crachaient le feu comme des maniaques.


Il piqua sur la cabane à fond les manettes, hurlant à l’adresse de
Sue :


— Tenez-vous prête à sauter ! Planquez-vous sous le
camion et couvrez-moi !


Pas de réponse, mais il sentit la jeune femme se crisper dans son dos.
Soldier-girl avait le cran nécessaire pour la
cascade et la voltige. Il lui faisait confiance. Et puis il fallait à tout prix
sauver Rod.


Rourke était à quelques mètres du pick-up abandonné. Il beugla :


— Maintenant !


Lâcha le guidon, repoussa la Harley de toutes ses forces sur la
droite et roula sur la piste, étreignant la crosse de son Python.


La bécane glissa sur le flanc dans une gerbe d’étincelles et un
bruit de tôles froissées. Ce joujou auquel il tenait tant serait bon pour la
ferraille après un coup pareil.


Rourke sauta sur ses jambes. Du coin de l’œil, il vit Sue ramper
sous le châssis du pick-up et commencer à canarder leurs poursuivants.


Deux des warriors qui prenaient la
cabane d’assaut avaient déjà pris pied sur la galerie. Le premier faisait péter
la serrure d’une rafale de PM.


Rourke s’élança de toute la vitesse de ses jambes. Les deux punks restés un peu en retrait firent volte-face, la
Kalach au creux de la hanche. Rourke plongea à plat ventre, ouvrant le feu sur
eux.


L’un des types prit une balle en pleine poitrine. Il recula de deux
mètres avec un hurlement terrible et s’effondra sur la volée de marches, le
corps bizarrement plié.


Rourke roula sur lui-même pour éviter la rafale du second qui le
suivait à la trace. Le dernier geyser de poussière soulevé par les pruneaux
s’arrêta à dix centimètres de son épaule, puis le percuteur de la Kalach claqua
dans le vide.


Rourke se redressa sur les genoux et ajusta son tir. Le warrior lâcha son flingue pour déguerpir. La balle de 357
le cueillit au creux des reins. Il se cambra en arrière et retomba lourdement
sur le dos.


La fusillade continuait de plus belle derrière lui. Rourke jeta un
coup d’œil vers Sue. Soldier-girl se
débrouillait très bien. Elle avait récupéré l’un des PM des types tués et
mitraillait sans relâche le reste des warriors
embusqué derrière l’autre pick-up.


L’un de ces enfoirés venait de pénétrer dans la cabane, pendant que
son pote, couché sur la galerie de planches braquait sa Kalach sur Rourke. Les
balles se mirent à miauler dans la poussière.


— Damned bastards ! marmonna-t-il
en faisant un bond de côté.


Un coup de feu retentit à l’intérieur, suivi d’un fracas de meubles
brisés. Rourke pria le ciel pour que Rod ne soit pas passé dans l’autre monde…


Les dieux avaient dû l’entendre. Rod apparut dans l’encadrement de
la porte. Il tenait à la main un énorme 44 dont le canon fumait encore.


Le type qui harcelait Rourke esquissa un mouvement pour se retourner.
Lester leva lentement le bras, sûr de lui et pressa la détente. Le warrior tressauta comme sous l’effet d’une décharge
électrique, puis s’aplatit mollement. La balle avait traversé la nuque,
ressortant par la gorge en un flot de sang bouillonnant.


Rourke poussa un cri de joie :


— Great shot, buddy !


À ce moment, une explosion le projeta sur le ventre. Un souffle
brûlant l’enveloppa, suivi d’une colonne de fumée noire. Un frisson d’angoisse
le saisit. Il se retourna :


— Sue !


Mais Sue était entière. Elle le regardait en souriant, le PM à bout
de bras. Le premier rayon de soleil depuis longtemps éclairait son visage noir
de suie surmonté d’une broussaille de cheveux blonds.


L’autre pick-up était la proie des flammes. Apparemment, il n’y
avait aucun survivant. Soldier-girl avait fait
du bon boulot.


Finalement, la journée ne s’annonçait pas si mal qu’il l’avait
d’abord cru…


Il reporta son attention sur Rod. Le chef de l’iron-squad était en train de tourner de l’œil,
glissant lentement le long du mur de rondins. Son visage et sa poitrine étaient
en sang. Rourke bondit sur ses jambes et se précipita vers lui…


Sue avait lavé les blessures et confectionné des pansements à
l’aide d’un vieux drap, si bien que lorsque Rod reprit conscience, il était
déjà emmailloté comme une vieille momie. Rourke éclata de rire :


— Je croyais que le dur-à-cuire de l’iron-squad
était à l’épreuve des balles !


Lester grimaça et se redressa, s’appuyant des deux mains aux
rebords de la couchette.


— C’est bien toi, Rourke ! Qu’est-ce que tu fous ici ?


— Ça fait une paye, hein ? Vieux chacal ! J’ai fait
tout ce chemin pour voir si tu tenais encore le coup malgré ton grand âge. Je
suis un peu déçu, mais pas trop…


Lester porta la main à sa tête qu’une bande de tissu entourait à la
hauteur des tempes. Une balle avait éraflé le cuir chevelu au-dessus de
l’oreille gauche, arrachant un morceau de chair sur cinq centimètres. Un
millième de millimètre de côté et l’os temporal sautait.


Une autre balle l’avait pris dans le gras de la hanche.


Heureusement pour lui, ses bourrelets de mangeur de hot-dogs lui
avaient évité le pire. Il s’en sortait bien. Du sang partout, mais rien de
sérieux.


Rourke avait trouvé quatre cadavres dans la cabane. Trois des
lieutenants de Rod, que Sue avait identifiés, plus le warrior
qui avait tenté d’abattre le vieux chacal au gîte. Dehors, c’était l’hécatombe.
Les charognards avaient un sacré gueuleton qui les attendait.


Rod fourragea dans sa poche poitrine dont il sortit un paquet de
Chesterfield trempé de sang. Il fit une moue de dégoût.


— Merde ! Sue… T’as un clope ?


Elle lui tendit son paquet de Kool à moitié plié en deux. Rod
dénicha une cigarette encore entière, la ficha au coin de ses lèvres et leva
les yeux sur Rourke.


— T’as toujours ton Zippo ?


Le visage carré de Lester s’illumina lorsqu’il vit son vieux copain
faire claquer le couvercle de son briquet, frotter la molette d’un coup de
pouce et brandir l’épaisse flamme orange sous son nez.


Il rigola :


— Pas fâché que tu sois là, John. J’avais déjà fait ma prière.
La Harley noire, je croyais que c’était le prêtre pour l’extrême-onction.


Rourke tira le zip de sa combinaison de cuir. Une moitié de
cigarillo, c’était tout ce qu’il lui restait. Il l’alluma et aspira une longue
bouffée.


— Pourquoi est-ce que les warriors
sont sur ton dos ? demanda-t-il.


Rod fit un geste vague.


— Ces enculés mangent au râtelier des Soviétiques. La moitié
des clans de punks enfuis des villes travaillent
avec l’ennemi.


Sue leur apporta deux bières tièdes trouvées dans un frigo
débranché.


— On ferait bien de ne pas moisir ici, commenta-t-elle. Les
Russkoffs ne doivent pas être loin.


Lester plissa soucieusement le front. Sa vieille bobine de
baroudeur trahissait son anxiété.


— Mes gars sont partis vers Toccoa. Un grand rassemblement de warriors doit avoir lieu dans la journée.


Rourke but une gorgée de bière et déglutit bruyamment.


— Toccoa ! Mais, c’est une base de l’Armée Rouge, non ?


Rod acquiesça.


— Précisément. Et c’est là que doit se déclencher l’invasion
massive de la Géorgie, du Tennessee et de la Caroline du Nord. Les warriors ont accumulé une foule de renseignements
concernant les groupes de résistance dans le genre de l’iron-squad. Les
Soviétiques vont rassembler tout ça, mettre leur foutue stratégie en marche et
commencer leur sale boulot. Dans deux semaines, ils seront les maîtres. Nous
n’avons pas assez d’armes pour faire face à une invasion massive. Des convois
de blindés n’ont pas arrêté de faire route vers Toccoa ces derniers jours…


Rourke se massa pensivement la tempe. Il attendit quelques
secondes, puis :


— Et tu ne sais pas encore le pire…


Rod faillit en avaler de travers.


— Ça te suffit pas ?


Rourke soupira. Il étendit les jambes et commença…


Le plan MAD. Les missiles Blue Day. La traque de Colfax, le seul
homme qui pouvait encore sauver la planète, à condition qu’il soit en vie et
qu’il n’ait pas pris le large vers un autre État. Il raconta tout ce qu’il
savait à Lester. Sans omettre l’incident de la veille avec la patrouille
soviétique. L’arrestation de son pote Rubi, du capitaine Reed et de deux de ses
hommes…


Le chef de l’iron-squad hocha la
tête avec une moue fataliste.


— Que le Pentagone nous ait mijoté la fin du monde, je te dis franchement,
ça ne m’étonne pas. Ça fait un bail que je ne me fais plus d’illusions… depuis
les accords d’Helsinki sur la guerre des étoiles. Bloc Est, bloc Ouest, ils ne
pensent qu’au surarmement. Chacun a déjà de quoi faire péter plusieurs fois la
planète, mais ce n’est pas assez…


Il poussa un soupir de découragement.


— On passe sa vie à lutter pour une idée qu’on croit juste
d’être défendue, et ces salopards de bureaucrates du Pentagone vous planifient
l’autodestruction pure et simple !


Rourke écrasa son cigarillo sur le plancher poussiéreux. Sue
tournait près de la fenêtre, regardant anxieusement vers le dehors.


— On peut encore faire quelque chose, Rod ? C’est ça qui
compte. Ne nous battons plus pour des idées, mais pour nous-mêmes et pour ceux
que nous aimons.


Lester resta silencieux un moment. Il leva les yeux vers Sue, pensa
à son frère tué par les Soviétiques, à Scorch… À ce peuple de miséreux qui
hantaient les cités bombardées.


Le plan était qu’il rejoigne ses hommes à Toccoa pour déclencher
une vaste opération de sabotage. Par la rivière, la base soviétique n’était
qu’à quelques heures et ils avaient peu de chances de tomber sur des
patrouilles. Le bateau était prêt. Il n’y avait plus qu’à foncer. Changement au
programme, il fallait tirer les amis de Rourke des pattes des Russkoffs et
mettre la main sur ce Colfax.


Un large sourire retroussa les lèvres du baroudeur.


— Ça te dirait une balade en bateau, John ?


— Sûr, l’ami. Toujours partant.


— Si ta bécane est toujours en état, on la charge à bord.


Rourke acquiesça. La Low-Rider était un vrai tas de boue, mais le
moteur tournait encore au poil.


Lester appela Sue. Il lui prit la main, la fixant droit dans les
yeux.


— Pour Hugo… pour Scorch… pour la liberté.


La jeune femme hocha la tête, visiblement émue. Rod demanda :


— Ce bras, ça va ?


Elle sourit.


— John est un super toubib…


Le chef de l’iron-squad lança un
regard en dessous vers son ami.


— Mouais… Méfie-toi quand même de lui. J’ai toujours entendu
dire qu’avec les jolies filles, il poussait un peu trop les soins.


Rourke feignit la colère :


— La ferme, vieux chacal ! J’aurais dû te laisser pisser
le sang. Et si j’étais pas arrivé pour te sortir de ce guêpier, hein ? Tu
oublies que tu me dois la vie !


Lester éclata de rire.


— C’est combien ?


— Quoi ? demanda Rourke perplexe.


— La vie… c’est combien ?


Le major Karamatzov dévisagea l’homme couché à même le sol de terre
battue, pieds et mains ligotés. Paul Rubinstein. La dernière fois qu’il l’avait
vu, c’était à Angelston, en compagnie de Rourke. Ils étaient alors ses
prisonniers. Jusqu’à ce que Natalia vienne y mêler son grain de sel…


Un rictus haineux tordit sa bouche. Tout s’enchaînait à merveille.
La panthère noire allait payer très cher sa trahison. Varakov était en pleine
déconfiture, et maintenant, il allait pouvoir s’offrir le luxe de prendre
Rourke au piège, de le tuer de ses mains. L’homme de la CIA était réputé pour
son esprit généreux… Il n’allait certainement pas abandonner son ami Rubinstein
dans une situation aussi désespérée…


Karamatzov s’appuya au mur de grosse meulière. Le capitaine Reed et
les deux autres soldats américains se trouvaient dans la pièce voisine,
derrière une grille verrouillée à double tour et doublée d’une porte de chêne
massif.


Ce sous-sol avait autrefois servi à entreposer les fûts de whisky
distillés dans le Kentucky, distribués ensuite sur la Géorgie et les Carolines.
Murs épais, pièces obscures où flottait une odeur d’humidité, le genre
d’endroit que le major aimait. Dans l’ombre et le silence, la nature humaine
trouvait sa plus ténébreuse inspiration… Il y avait bien longtemps qu’il
n’avait pas torturé un homme de ses mains. Cette pratique lui manquait. Il
avait besoin de cette exaltation, de cette fraîcheur sans cesse renouvelée dans
la cruauté. Et puis, le cancer impérialiste devait se combattre au niveau de
l’individu. Crever l’abcès, le nettoyer, détruire le corps étranger qui
rongeait les chairs, c’était un peu son travail. C’est du moins ce que le Parti
lui avait toujours fait croire.


Ce brave Kordenko ne trouverait rien à y redire. Il était trop
terrorisé par l’imposante machine de mort du KGB. La nature est ainsi faite :
il faut mourir pour renaître, tuer pour donner la vie. Paul Rubinstein allait
en faire l’expérience.


Le major Karamatzov passa la main dans ses cheveux poivre et sel.
Il s’était douché, avait revêtu des vêtements civils gracieusement offerts par
le commandant de la base de Toccoa et se sentait en pleine forme. La fatigue de
ces derniers jours ne l’affectait même pas. Une sorte d’énergie surnaturelle le
faisait vibrer.


Kordenko allait tout mettre en œuvre pour retrouver Colfax.
L’entrevue avec les chefs de clans de warriors
devait avoir lieu en début de soirée. Ces sauvages échappés des villes ratissaient
les montagnes depuis plusieurs semaines. Si l’officier de la NASA traînait dans
la région, il y avait peu de chances pour qu’il ait échappé à leur vigilance.


Karamatzov sourit dans l’ombre. Il s’était porté garant… au nom du
colonel Ismael Varakov et du KGB, d’offrir un camion de vivres et d’alcool à celui
ou ceux qui lui remettraient Colfax. Un sacré cadeau par les temps qui courent.
La plupart des warriors avaient déjà vendu leur
âme pour une canette de bière et une ration de pork and
beans !


L’homme couché à ses pieds remua légèrement. Il était encore
inconscient. Les soldats qui l’avaient capturé avaient eu la main un peu
lourde. Le major avait hâte qu’il se réveille pour commencer l’opération
d’extraction du cancer impérialiste…


Si tout continuait à marcher comme il le voulait, Rourke arriverait
juste à temps pour assister au spectacle. Kordenko avait renforcé la sécurité,
obéissant à ses ordres avec un empressement presque touchant. L’homme de la CIA
était attendu.


Karamatzov se frotta les mains, impuissant à réprimer un ricanement
sinistre.


Si seulement Natalia avait pu être là pour assister à son triomphe…


Rourke contempla les magnolias géants qui bordaient la rivière aux
multiples méandres. Le bateau filait silencieusement à travers le labyrinthe de
canaux marécageux, effleurant les joncs qui crissaient contre la coque.


Lester tenait la barre, son .44 posé à côté de lui. On entendait à
peine le ronronnement du moteur, un Mercury 30 chevaux muni d’un silencieux.


Sue était debout à l’avant, le pied posé sur la roue de la Harley
couchée en travers de l’embarcation. Elle scrutait les rives dont la végétation
luxuriante dressait un rempart quasi impénétrable.


Rourke tira une bouffée de la cigarette mentholée offerte par soldier girl, et fit une moue de dégoût. Il n’y avait
rien d’autre à fumer, et il était trop tendu pour se passer de nicotine. Il fit
glisser le SG en travers de sa poitrine et se cala le plus confortablement
possible entre les deux sièges de traverse, s’immergeant lentement dans l’océan
de ses pensées intérieures…


D’après les indications de Rod, ils devaient suivre la rivière
jusqu’au lieu-dit de Katzoo-creek. Le cours d’eau s’enfonçait assez
profondément dans les terres à cet endroit. Toccoa n’était plus qu’à une heure
de marche de là… Le reste de l’iron-squad – huit
hommes – les attendait à mi-chemin entre la rivière et la base soviétique
avec armes, munitions et explosifs. La forêt, était une véritable jungle et les
Russkoffs n’aimaient guère s’y aventurer. La seule menace qui pesait sur eux,
c’était de tomber sur une bande de punk warriors…


Une légère brume flottait à la surface de l’eau. Çà et là des
nénuphars et autres plantes aquatiques. Rourke vérifia les chargeurs des deux
Detonics et les arma avant de les replacer dans ses holsters d’épaule. Il avait
récupéré les munitions dans les sacoches de la Harley, fourré tout ça dans un
petit sac de toile qu’il portait accroché à son ceinturon.


Sarah et les enfants… Où étaient-ils en ce moment ? Reed lui
avait affirmé avoir donné des ordres à Athens pour qu’on se lance à leur
recherche. Mais les forces américaines encore en ville devaient avoir bien
d’autres soucis. Leurs allées et venues étaient étroitement surveillées et les
communications radio étaient particulièrement difficiles.


Il écrasa nerveusement le bout filtre de la cigarette entre deux
doigts avant de le jeter à l’eau. Il avait fallu qu’il soit séparé de Sarah
pour comprendre à quel point il l’aimait. Il revoyait son visage du matin,
encore tout gonflé de sommeil. Elle préparait le café. Un rayon de soleil
filtrait par le rideau de la fenêtre de cuisine. Rourke s’asseyait à la table,
allumait son premier cigarillo et elle, invariablement, lui reprochait
d’empuantir l’atmosphère. Rourke souriait comme un enfant pris en faute. Il
écrasait son cigare dans le cendrier. Il se levait, la prenait dans ses bras.
Ils se serraient l’un contre l’autre et… le désir s’emparait d’eux. Ils
remontaient dans la chambre en courant et riant comme des gosses et faisaient
l’amour. Et puis, il y avait l’odeur du café brûlé montant jusqu’à eux. Sarah
bondissait du lit, enfilait une petite culotte et redescendait en quatrième
vitesse…


Rourke sourit, perdu dans ses pensées.


Le ciel était d’un blanc lumineux. Le soleil ne parvenait pas à
crever le voile de brume qui flottait au-dessus des arbres.


Il se retourna. Rod tâtait sa blessure à la tête. Les rides
profondes de son front se plissaient douloureusement. Rourke lui avait donné
ses derniers cachets d’aspirine, mais la migraine était revenue.


Lester releva les yeux et esquissa un sourire qui voulait dire :
« Ça va, t’en fais pas. J’assure… »


Rourke lui adressa un clin d’œil. Ce vieux chacal n’avait pas
changé… Toujours cette même ténacité dans le regard. Une volonté de fer, des
nerfs d’acier. Un type sur qui on pouvait compter. Rourke l’avait vu plusieurs
fois risquer sa peau pour sauver des types qu’il connaissait à peine, de
simples soldats. Comme Rourke, il avait l’esprit samouraï,
le respect de la vie de l’autre… même s’il devait tuer pour survivre.
Dans le métier qu’ils faisaient, la mort galopait sans cesse à leur côté.
Rester en vie relevait souvent de la voltige. Rourke se rappela ce proverbe
chinois qui disait : « Quand tu chevauches le tigre, il n’est pas
facile d’en descendre… »


Rubi, Reed et les deux soldats devaient se faire un sacré mouron
pour leur santé à l’heure qu’il était. Rourke avait plus ou moins entraîné Rubi
dans tout ce merdier. Il s’en voulait…


La voix de Rod le tira de ses pensées.


— On y est presque, man !


La proue du bateau vira sur bâbord, piquant droit sur
l’enchevêtrement de lianes et de roseaux. Le bras de rivière disparaissait dans
un fouillis indescriptible.


Sue s’aplatit contre la cabine avant, Magnum au poing, guidant
Lester par une suite d’ordres brefs. Le fond de l’embarcation raclait la vase,
soulevant des tourbillons d’un brun sombre qui crevaient à la surface en bulles
d’air pestilentielles.


Rourke avait du mal à distinguer où s’arrêtait le cours d’eau et où
commençait la terre ferme. Ils s’enfonçaient dans une sorte de marécage sombre,
étouffant…


Sa main se crispa sur la crosse du fusil d’assaut. Le signal rouge danger venait de s’allumer dans sa tête. Il touilla du
regard les recoins obscurs, là où semblait commencer le sous-bois. Les troncs
élancés des arbres surgissaient de l’eau, serrés les uns contre les autres,
leurs feuillages tressant au-dessus de leurs têtes un filet qui laissait à
peine passer la lumière.


Rourke appela à mi-voix :


— Rod…


Son ami avait flairé quelque chose lui aussi. Le chien de son .44
était relevé et son doigt effleurait la détente.


— Something’s cookin’…, fit-il
seulement.


Droit devant, la rivière faisait un coude. Lester ralentit encore.
Portée par son élan, l’embarcation dériva lentement, frôlant un haut talus
recouvert d’une mousse épaisse…


Quand Rourke vit les warriors, il
était déjà trop tard pour tenter quoi que ce soit. Le canon d’une mitraillette
était braqué sur le crâne de Sue. La jeune femme sursauta. L’un des types lui
arracha son arme, tandis qu’un autre, une sorte de gorille préhistorique,
saisissait le filin qui pendait à l’avant et tirait le bateau contre le talus.


Lester leva les yeux sur le colosse hirsute qui les dévisageait
avec une moue méprisante. Un fusil à pompe lui barrait la poitrine. Il cracha :


— Un geste et vous êtes morts…


Puis se tourna vers l’un de ses hommes.


— Beck… prends leurs flingues. Je les ai à l’œil.


Rourke regarda vers Sue. Soldier-girl
était brutalement arrachée de l’embarcation et couchée sur le talus par deux warriors vêtus de cuirs cloutés. Elle étouffa un cri
tandis que l’un d’eux enfonçait le canon d’un PM dans sa bouche.


Rourke laissa tomber le SG et lança :


— Okay… okay… vous êtes les plus forts. Mais ne touchez pas à
la fille.


Le dénommé Beck ramassa son arme et le délesta des Detonics…


Le colosse, le chef sûrement, ricana :


— On va se gêner, mec !


Rourke le fusilla du regard :


— Tu regretteras ça, gros lard !


Le chef des warriors retroussa les
lèvres sur la rangée de chicots qui lui servaient de dents. Il pointa son fusil
sur Rourke.


— Je vais te dire mon nom pour que tu saches qui t’a envoyé en
enfer. Je m’appelle Zombie. Roi des Morts-Vivants, de Nashville, Tennessee…


D’un geste sec, le warrior fit
monter une balle dans la culasse, dévisageant froidement Rourke qui vit son
doigt blanchir sur la détente.


Un courant glacé remonta le long de son échine. La mort arrivait
vers lui au triple galop…


 


CHAPITRE XI


— Attends !


Rod s’était redressé d’un bond, faisant écran entre le chef warrior et Rourke. L’embarcation se mit à tanguer
dangereusement. Il y eut un silence. Zombie dévisageait Lester, la haine dans
le regard. Le souffle court, Rod expliqua :


— Mon nom est Lester. Rod Lester. Je suis le chef de l’iron-squad. C’est
moi qui suis à la tête du mouvement de résistance d’Athens et d’Anderson.


Zombie abaissa lentement le canon de son arme, l’air méditatif. Rod
poursuivit :


— Ma peau vaut très cher, tu sais ça, l’ami, hein ? Si tu
veux m’avoir vivant, je te conseille de ne pas toucher à mon ami ni à la fille.


Le colosse eut un rictus mauvais.


— Lester… Ouais, j’ai entendu parler de toi. Sûr que les
Russkoffs vont apprécier le cadeau que je vais leur faire.


Il ricana et se retourna vers la demi-douzaine de Morts-Vivants qui
se tenaient en éventail derrière lui :


— Eh ! C’est Noël, les gars. Le boss de l’iron-squad en personne ! Ça c’est un scoop !
Mieux que le sinoque qu’on se trimbale depuis Mount Stillman !


Beck poussa Lester hors de l’embarcation, lui collant son 22 long
rifle au creux des reins.


Rourke aspira une grande goulée d’air. Il revenait de loin. C’est
alors qu’il aperçut ce drôle de type vêtu de haillons, le visage et les bras
couverts d’estafilades. Ses mains étaient liées dans son dos, mais surtout, ce
qui attira l’attention de Rourke, c’était ce regard d’aveugle, ces prunelles
presque translucides qui remuaient à peine…


Le sinoque… c’est
comme ça que le chef warrior l’avait appelé. Une
miniature de masque inca pendait sur sa poitrine. Fou, il l’était peut-être,
mais il semblait en état de choc. Les traits de son visage étaient figés dans
une expression d’horreur indicible… comme s’il revenait tout droit de l’enfer…


Il n’eut pas le temps de s’en demander davantage. Zombie, d’un
signe de tête lui faisait signe de descendre.


Quelques minutes plus tard, Lester, Rourke et soldier-girl s’enfoncèrent dans la forêt, solidement
encadrés par la bande de punks warriors. Le fou
lambinait derrière, marmonnant quelque chose entre ses dents. Personne ne
semblait se soucier de lui… Personne, sauf Rourke. Quelque chose le fascinait
chez ce type. Un détail… Le morceau d’épaulette qui pendouillait à sa veste
ressemblait à s’y méprendre à celles que portaient les officiers de l’Air Force…


Natalia Tiemerovna dévisagea le jeune soldat soviétique pendant
qu’il étudiait son laissez-passer. La signature du colonel Varakov, chef des
forces d’occupation, lui sembla suffisante. Il ne demanda même pas leurs papiers
aux deux gorilles mal rasés assis à l’avant de la Jeep.


Il inclina la tête, perdant un instant son regard dans les magnifiques
yeux émeraude de l’espionne du KGB.


— Toccoa est à deux heures d’ici, fit-il. Je vais envoyer un
message à toutes les patrouilles de contrôle pour qu’ils vous laissent passer.
Vous gagnerez du temps.


Natalia lui décocha son plus beau sourire.


— Vous êtes un ange, Sergent…


Le jeune type rougit et bredouilla :


— Zigbanski… Sergent Zigbanski…


Il se retourna, les joues en feu, et fit signe aux autres d’enlever
la herse qui barrait la route.


Les deux gorilles, Anton et Piotr, échangèrent un coup d’œil
complice. Le vieux Varakov les avait prévenus, la panthère noire, malgré le
pansement qui recouvrait encore son nez et son bras en écharpe, avait gardé
tout son pouvoir de séduction…


Anton passa une vitesse et démarra. Les pneus crissèrent légèrement
sur l’asphalte et la jeep s’élança sur la route.


Natalia jeta un coup d’œil sur sa montre. Le Jet privé qui les
avait amenés de Chicago s’était posé sur l’aéroport d’Athens une demi-heure
plus tôt. Jusque-là, tout se passait sans incidents. Karamatzov était au bout
de cette route. Elle le connaissait assez bien pour savoir que quand Vladimir
avait juré la perte de quelqu’un, rien ne l’arrêtait. Si Korcinski n’avait plus
donné signe de vie à Varakov, c’est qu’il avait été rejoint par Karamatzov. Or
quel autre moyen pour lui de retrouver Colfax que de s’assurer les services des
militaires de la base de Toccoa…


Connaissant le génie naturel de son ex-amant à prendre l’identité
de ses victimes, elle n’avait pas de mal à imaginer le reste… En se faisant
passer pour le capitaine Korcinski, il allait disposer de toute une unité de
l’Armée Rouge pour doubler Varakov… pour doubler le KGB…


Natalia fronça les sourcils, promenant le regard sur les cimes
noires des montagnes de Géorgie. La tâche qui l’attendait ne lui faisait pas
peur. Il n’y avait de place dans son cœur que pour la haine et la vengeance…


Elle appuya son front à la vitre et pensa à John Rourke. Le visage
de l’agent américain apparut dans son esprit et elle sourit malgré elle. Il y
avait donc une toute petite place dans son cœur pour un autre sentiment…


Plusieurs clans de warriors étaient
déjà arrivés, investissant la base soviétique comme s’il s’agissait d’un champ
de foire, gueulant pour qu’on leur amène de la bière, inspectant les camions et
les tanks rangés dans la cour centrale avec des mines ahuries et perplexes.


Vladimir Karamatzov se tenait sur le seuil du bâtiment en
préfabriqué où Kordenko et un petit groupe d’officiers écoutaient les chefs de clans,
décortiquaient et triaient les informations. Jusque-là, rien au sujet de
Colfax.


Le major du KGB jeta un regard méprisant sur les hordes de rats puants qui se pressaient devant lui. Les soldats
avaient du mal à les contenir et à organiser un semblant de discipline parmi
eux. Toutes les armes des punks warriors avaient été ramassées et mises en dépôt
jusqu’à leur départ. Kordenko craignait une émeute, une rébellion ou quelque
chose dans ce genre. Quand ces types étaient convenablement défoncés ou
simplement ivres de bière, ils perdaient totalement le sens de la mesure.


Karamatzov ne comprenait pas comment l’Armée Rouge pouvait
s’encombrer d’un tel ramassis de déchets. Les monstres hirsutes recouverts de
crasse et de tatouages immondes étaient plus proches du règne animal que du
règne humain. Des machines à tuer sans une once de cervelle. Il en vit trois ou
quatre qui se lapaient dessus, se roulaient dans la boue en poussant des cris
de guerre. Deux filles en jean les encourageaient de la voix et du geste avec
des mimiques obscènes.


La plupart des warriors portaient le
nom de leur clan en lettres de feu sur le dos de leur blouson de cuir… les Blue-riders, les Knockers, les
Fore-nikkers. Toute
la racaille qui faisait jadis régner la terreur dans les cités de béton.


Karamatzov jeta un coup d’œil dans la pièce où Kordenko poursuivait
l’audition des chefs punks. Un grand escogriffe
au visage vérolé lui expliquait avec un fort accent espagnol que ses hommes et
lui avaient attaqué un groupe de résistants américains quelques jours plus tôt,
des hommes qui portaient l’uniforme. Comme preuve, il brandissait des vareuses
de l’armée américaine raides de sang séché. Kordenko faisait la moue. Ce
n’était pas suffisant pour qu’on dédommage le warrior. Il ne fournissait aucune
information intéressante. L’outlaw se dressa
alors, les poings serrés, ses yeux lançant des éclairs. Les assistants de
Kordenko se précipitèrent, l’empoignèrent et le jetèrent dehors. Le major
s’écarta. Le type roula dans la poussière. Aussitôt, deux soldats le
cueillirent sous les aisselles et le ramenèrent avec les autres.


— Au suivant ! appela l’un des officiers depuis la porte.


Karamatzov consulta sa montre. Un malaise indéfinissable embrumait
son esprit. Si on ne retrouvait pas ce Colfax, ses projets étaient à l’eau. Pas
de trace de Rourke non plus. Son ami Rubinstein ne lui avait rien appris à son
sujet. Ils avaient été séparés lors de l’embuscade. L’agent américain avait
massacré le reste de la patrouille soviétique avant de prendre la fuite… Vers
où, mystère. Pas impossible qu’il ait rejoint l’iron-squad
de Lester qui leur donnait tant de fil à retordre. Depuis qu’il était là, le
major entendait parler de l’iron-squad à tout
bout de champ. Leurs actions de commando sur Athens et Anderson avaient déjà
occasionné pas mal de dégâts : dépôts d’armes et de munitions plastiqués,
assassinat de quatre officiers des forces de pénétration de l’Armée Rouge,
attaques de convois. Il fallait à tout prix débarrasser la Géorgie de cette
vermine !


Vladimir Karamatzov respira profondément pour tenter d’apaiser le
flot de pensées qui affluait à son cerveau. Il avait besoin d’un exutoire pour
cette colère qui bouillait en lui… Il supportait difficilement que le moindre
grain de sable vienne se prendre dans les rouages de ses machinations. Dans ces
moments-là, il avait envie d’exterminer l’ensemble de la race humaine…


Il frotta ses mains moites sur son pantalon de toile beige et força
un sourire sur ses lèvres. Les soldats amenaient un autre chef warrior à l’intérieur du bâtiment. En attendant, pour
se détendre, il décida d’aller offrir à Rubinstein une nouvelle séance de son
traitement particulier…


Rubi gémit et se retourna sur le dos. Un filet de bave coulait sur
son menton. Il cracha, mais le goût de terre et de vomi lui collait à la
langue. Il entrouvrit les yeux. La pièce était toujours plongée dans la
semi-obscurité. La grille n’était pas verrouillée. Quelle différence ? Il
était incapable de remuer.


Une douleur atroce lui arracha un cri. Il avait l’impression qu’on
découpait au rasoir toutes ses terminaisons nerveuses. Ses mains n’étaient plus
que des paquets de doigts violets, gonflés, horribles à voir. Karamatzov les lui
avait fracassés à coups de botte.


Un spasme le secoua. Il tourna la tête. Un flot de bile monta dans
sa bouche. Il toussa…


Il revoyait le visage de son tortionnaire penché sur lui.
Karamatzov suait la haine par tous les pores. Et ce n’était pas fini. Le Russe
lui avait promis une seconde visite.


Et le capitaine Reed ? Et les deux autres types du commando ?
Il avait cru entendre des cris venir de la pièce voisine. Ils avaient dû
recevoir un traitement pareil au sien… pire peut-être. Il avait compris que le
major ne le tuerait pas… pas encore du moins. Cela pour la bonne raison qu’il
comptait se servir de lui pour appâter Rourke. L’homme du KGB n’avait pas
digéré le coup d’Angelston…


Rubi serra les mâchoires pour ne pas hurler. Ses articulations
écrasées tressautaient à chaque influx de sang et la douleur remontait jusqu’à
son crâne. C’était comme si tout son corps explosait au ralenti, se
désintégrait lentement, irrémédiablement…


Pourvu que John ne vienne pas se fourrer dans la gueule du loup.
C’était tout ce qu’il souhaitait. La base était en état d’alerte. Il n’avait
aucune chance.


Il ferma les paupières. La porte venait de claquer là-haut. Un
courant d’air froid balaya son visage. Il reconnut le pas de Karamatzov qui
descendait l’escalier…


— Its a blue day…, marmonna le type en dodelinant de la tête. Mad… Mad… madness !


Pour Rourke, ça ne faisait plus aucun doute. Le sinoque, comme l’appelaient les warriors, était bien Colfax. Le seul détail physique
que Reed avait pu lui indiquer était une profonde cicatrice au-dessus de
l’arcade sourcilière gauche que portait l’officier de la NASA. L’homme qui
marchait à côté de lui, trébuchant sur les pierres du chemin, portait une
cicatrice semblable…


Sûrement aveuglé lors de l’explosion nucléaire, Colfax avait perdu
la raison et avait déambulé à travers la Géorgie depuis. Impossible qu’il joue
la comédie, ou alors c’était un premier prix de l’Actor’s Studio. Colfax était
fou. Le seul homme capable d’empêcher la destruction de la planète avait sombré
dans la folie.


Cette réalité avait quelque chose de terriblement ironique.


Rod lui adressa un bref coup d’œil, signe que lui aussi avait
compris. Les deux amis avaient les mains liées dans le dos, tout comme soldier-girl. Les warriors les surveillaient de près et Zombie les avait
prévenus. Au moindre faux-mouvement, la fille serait abattue… pour commencer.
Rourke avait évalué la situation. Sue avait le canon d’une Kalach appliquée en
permanence au creux de ses reins. Les sept types du commando punk avaient
nettement l’avantage dans leur camp. Leur seul espoir était de tomber sur le
teste de l’iron-squad avant d’arriver à Toccoa…


D’après la conversation qu’avaient eue Zombie et son second, Beck,
le gros des Morts-Vivants devait déjà se trouver dans l’enceinte de la base
soviétique où les attendait une bonne ripaille. Le chef warrior n’avait sûrement aucune idée de l’identité du sinoque, mais le KGB avait sans doute envoyé une délégation à
Toccoa…


Rourke retournait tout ça dans sa tête. Si Colfax avait
complètement perdu la raison, était-il encore en mesure d’arrêter l’opération
Blue Day ? Une onde de terreur le traversa. Il pensa aussitôt à Sarah et
aux enfants…


Il leva les yeux vers le ciel. Le plan MAD pouvait se déclencher à
tout instant, les missiles crevant le voile de nuages pour s’écraser sur la
terre.


Zombie se retourna vers Rourke et Lester. Il affichait un large
sourire.


— Nous serons bientôt chez nos amis communistes. Vous devez
vous faire une fête de les voir, pas vrai ?


Rod lui décocha une œillade meurtrière et cracha par terre.


— Bougre de salaud ! Tu paieras pour ça.


Le chef punk éclata d’un rire gras et lança narquoisement :


— Vraiment ? Eh, les gars, vous entendez ? Iron-man en personne me menace ! C’est pas rien
ça. Sûr que le ciel va me tomber sur la tête.


Les warriors s’esclaffèrent. Sans le
savoir, Zombie venait peut-être d’émettre une prophétie…


Vladimir Karamatzov contempla les corps des trois Américains
recroquevillés sur le sol. Un souffle de vie animait encore l’un d’eux, le
capitaine Reed. Les deux autres : morts, baignant dans une mare de sang.


Un sourire sauvage retroussa ses lèvres. Il les avait laissé
agoniser très lentement, sourd à leurs supplications pour qu’il les achève. Il
voulait seulement être certain que Reed ne savait pas où Rourke se cachait. Le
capitaine avait courageusement assisté au supplice de ses hommes… jusqu’au bout.


Karamatzov les avait découpés avec son fidèle puukko. Un instrument
merveilleux pour le dépeçage. L’odeur du sang le grisait. Il était comme ces
fauves qui avaient besoin de tuer pour se sentir exister…


Reed remua faiblement. Il gisait sur le dos. Sa chemise trempée de
sang lui collait à la peau. Une plaie béante s’ouvrait à la hauteur de
l’estomac. Fasciné, le major contempla ce paquet de chairs à vif qui palpitait
en dégorgeant un liquide noir et visqueux. L’Américain n’en avait plus pour
très longtemps. Une écume verdâtre s’accumulait à la commissure de ses lèvres.
De violents hoquets le soulevaient. Hémorragie interne. Karamatzov grimaça.
C’était au tour de l’autre maintenant, Rubinstein…


Des pas précipités se firent alors entendre dans l’escalier. L’officier
de Kordenko écarquilla les yeux devant le spectacle atroce des trois corps
torturés. Il dévisagea le major en secouant la tête, muet d’horreur.


Karamatzov le repoussa et tira la porte derrière lui.


— Qu’y a-t-il, camarade ? La vue du sang vous indispose ?
Mon devoir est d’essayer de faire parler ces rebelles. Peu importe les moyens,
seules les fins sont à prendre en considération.


L’officier hocha lentement la tête, livide. Il déglutit péniblement
et dit :


— Le commandant Kordenko vous… fait prévenir que des
Américains – trois hommes et une femme – sont entre ses mains. Un
clan de warriors vient de les lui remettre.


Une lueur d’intérêt s’alluma dans l’œil de Karamatzov-Korcinski.


— Il y a du nouveau ?


L’officier n’arrivait pas à détacher son regard des mains du major.
Elles étaient couvertes de sang séché. Il continua cependant :


— Le chef de clan affirme que l’un des hommes est Lester. Nous
sommes en train de les fouiller. Désirez-vous assister à leur interrogatoire ?


— Bien sûr. Quelle question !


Karamatzov suivit l’officier qui remontait l’escalier en toute
hâte. Au passage, il jeta un coup d’œil dans la geôle de Rubinstein. Celui-ci
semblait inconscient, couché face contre terre, ses mains reposant loin de son
corps comme des objets désormais inutiles. Un rictus cruel retroussa ses
lèvres. Il s’occuperait de lui plus tard…


Dès que Rourke avait entendu prononcer le nom de Korcinski, il
avait compris que leur situation déjà brûlante montait encore d’un cran vers la
cote de danger absolu. La réputation des hommes du KGB n’était plus à faire…


Lester et soldier-girl étaient à une
longue table de bois. En face d’eux, trois officiers aux mines sombres, dont le
commandant Kordenko. Rourke s’appuya contre le mur. Il était à bout de forces.
Ses jambes le tiraient douloureusement et la corde qui entravait ses poignets
lui rentrait dans les chairs. À côté de lui, Colfax, qui semblait ne se rendre
compte de rien. Ses prunelles translucides fixaient le vide sans ciller. Tout à
l’heure, Rourke avait tenté de lui parler. Mais les noms de la NASA, du
président Hodges, l’évocation d’un sauvetage possible de la planète, n’avaient
provoqué aucune réaction chez lui. Un sourire enfantin avait glissé sur ses
lèvres, et il avait répondu d’une voix douce :


— Death is here… death is there… death is
everywhere…


Colfax avait perdu la boule pour de bon. Les chances de lui faire
retrouver la mémoire étaient pratiquement nulles…


Kordenko dévisagea longuement Lester et Sue, puis annonça :


Si j’ai un conseil à vous donner, c’est de répondre à nos questions
sans vous faire prier. L’envoyé spécial du KGB, le capitaine Korcinski, est
beaucoup moins patient que moi, et surtout il n’hésite pas à employer certaines
formes de persuasion…


Lester le coupa :


— Vous allez nous assassiner, de toute manière. Vous ne saurez
rien.


Kordenko soupira. Il tira une cigarette d’un paquet froissé et
l’alluma.


Zombie était resté sur la galerie extérieure, buvant une bière avec
Beck et un autre warrior. Deux
Russkoffs montaient la garde devant le bâtiment.


Rourke vit la foule de punks massés
dehors, encadrés par une bonne cinquantaine de soldats. Il avait estimé les
effectifs de la base à deux ou trois cents hommes. Une dizaine de chars étaient
parqués le long des clôtures électriques avec une flopée d’auto-mitrailleuses,
de camions-citernes et de véhicules de transport de troupes.


— Death is here…, répétait inlassablement Colfax.


Rourke se creusait la tête. Un code permettait d’intervenir sur le
programme du satellite qui devait lâcher les missiles. Le capitaine Reed lui
avait confié le seul élément connu de l’état-major du président Cham-hers, la
première partie du code d’accès au programme : 17-92. Maigre information.


— Death is everywhere…, marmonna l’ex-astronaute.


Kordenko chassa le nuage de fumée qu’il venait de souffler. Son
regard s’était assombri devant le mutisme de Lester et de soldier-girl.


— Le nom de Colfax vous dit quelque chose ?


Le chef de l’iron-squad secoua
négativement la tête. Il priait tous les dieux du ciel pour que ses hommes
interviennent à temps, quitte à faire sauter cette foutue base. L’homme qui
avait le pouvoir de stopper le plan MAD se tenait à quelques mètres derrière
lui. Il avait le pouvoir certes, mais en avait-il la lucidité d’esprit ?


Rourke n’avait pas encore été identifié, une chance pour lui, mais
sa mascarade ne pouvait durer bien longtemps…


Un pas crissa sur le gravier de l’allée. Rourke sentit le nœud de
l’angoisse se resserrer autour de son cou quand il vit le major Karamatzov se profiler
dans l’encadrement de la porte.


Il lui sembla même entendre sonner le glas dans le lointain…














 


 


CHAPITRE XII


Karamatzov se figea sur place. Dans sa folie de vengeance, il avait
oublié un détail de poids : l’agent américain connaissait sa véritable identité…


Un silence de mort plana au-dessus de sa tête.


Il tira le lourd automatique passé dans sa ceinture et le braqua
sur Rourke. Il n’avait pas d’autre solution que de le tuer sur-le-champ, avant
même qu’il ouvre la bouche.


Kordenko écarquilla les yeux et se leva d’un bond en voyant l’homme
du KGB relever le chien de son arme. Son doigt était déjà sur la détente.


— Capitaine ! Non !


Le coup partit, mais Rourke avait plongé à terre. La balle siffla à
ses oreilles. Il recula contre le mur, regardant avec effarement Colfax se
recroqueviller sur lui-même, les mains plaquées sur son ventre. Un filet de
sang, s’écoulait entre ses doigts. Il glissa sur le sol sans un cri. Sa
poitrine était immobile. Karamatzov l’avait tué net.


Rourke avait cru l’entendre murmurer une dernière fois « Death is here… Death is
there… »


Rourke vit le canon de l’automatique se tourner vers lui. D’une
détente formidable des jambes, il envoya Karamatzov valser contre le mur
opposé. Les mains toujours liées dans le dos, il bondit sur ses jambes.


Soldier-girl s’élança au même
instant. Elle était la seule à avoir les mains libres. Elle ramassa le flingue
qui avait sauté du poing du major, mais Kordenko dégainait déjà. Rourke hurla :


— Sue ! Watch out !


Il vit les flammes orange des flingues jaillir simultanément des
canons, mais l’explosion qui lui fracassa les oreilles et arracha la porte de
ses gonds était sans rapport avec la situation.


Il aperçut soldier-girl porter la
main à sa poitrine en vomissant un flot de sang, tandis qu’un ouragan furieux
s’engouffrait à l’intérieur de la pièce. Lester hurla. Les deux officiers et le
commandant levèrent les bras au-dessus de leurs têtes. Le toit était en train
de s’affaisser.


Rourke vit le rideau de flammes et sentit la chaleur envahir subitement
le bâtiment de préfabriqué. Déjà, la fumée l’empêchait d’identifier les formes
qui se tordaient sur le plancher.


Lester rampa jusqu’à lui, le visage ruisselant de sueur. Il se
traînait sur le ventre, ses poignets encore attachés dans son dos.


Rourke replia les jambes et se recula vers le fond de la pièce. Les
flammes gagnaient rapidement. Dans trois minutes, le baraquement ne serait plus
qu’un gigantesque brasier.


Lester hurla :


— Tourne-toi, vite !


Rourke comprit. Il se mit en chien de fusil, présentant ses poings
liés dans le dos de Rod qui commença fébrilement à triturer la corde.


Dans sa position, Rourke avait le visage tout près du cadavre de
Colfax. Les traits du mort avaient à présent une expression sereine. Son
cauchemar était terminé.


C’est alors que la médaille inca qu’il portait autour du cou attira
son attention. Elle s’était retournée. Le revers grossièrement poli portait une
inscription gravée…


— Don’t move…, lui cria Lester.


Rourke sentit la corde se relâcher autour de ses poignets. Il
avança le visage au-dessus de la poitrine de Colfax et parvint à déchiffrer :
17-92-18-22.


Ses mains étaient libres. Il se hâta de défaire les liens de Rod.
Le reste du plafond se déchira dans un craquement ahurissant. Une boule de feu
roula devant eux et il entendit le rire démentiel de Lester :


— The iron-squad is here !


Il leur restait quelques secondes avant d’être transformés en
torches vivantes…


Les deux gorilles étaient descendus de la jeep. Ils présentèrent le
laissez-passer aux sous-officiers Mialevski et Torkev qui les examinèrent
longuement. Ce fut le sergent Mialevski qui parla :


— Il faut que j’aille prévenir le commandant. Nous avons ordre
de ne laisser entrer personne…


Le sous-lieutenant Torkev approuva de la tête.


Natalia se pencha à la portière. Au-delà du grillage, elle
apercevait des bâtiments gris séparés par de larges allées boueuses où étaient
alignés toutes sortes de véhicules militaires.


Un brouhaha de voix montait d’une cour où grouillait une année de
types visiblement en état d’ivresse. Les soldais en uniforme gris les
contenaient du mieux qu’ils pouvaient. Natalia héla les deux sous-officiers :


— Eh, camarades ! Que se passe-t-il là-bas ?


Torkev plissa les yeux pour mieux voir la créature de rêve qui
venait de lui adresser la parole. Le pansement qui lui recouvrait le nez avait
beau être peu esthétique, il ne suffisait pas à dissimuler la finesse de ses
traits, et surtout… surtout, ces profonds yeux vert émeraude. Torkev songea
qu’il aurait aimé se perdre dans ces yeux-là. Au moment où il ouvrit la bouche
pour répondre, une rafale de mitraillette crépita.


Il plongea à terre, ramenant sa Kalachnikov sur le côté. Mialevski
et le chauffeur de la jeep roulaient déjà au sol, la poitrine constellée de
mouches rouges.


Torkev se retourna d’une détente, appuyé au grillage et ouvrit le
feu sur le groupe d’hommes en treillis qui arrivaient sur lui. L’autre occupant
de la jeep avait dégainé un 7.65 et faisait monter une balle dans la culasse.


Les types se dispersèrent comme une poignée de cerises qu’on jette
dans l’herbe. Ils étaient partout et nulle part. Le sous-lieutenant vida
rageusement son chargeur, balayant le terrain vague. Quand le percuteur lit
entendre son sinistre claquement métallique, il aperçut une ombre jaillir en
face de lui…


Un coup d’œil et il sut que le type au 7.65 était mort. Le commando
entourait la jeep, ouvrait la portière et tirait la fille dehors…


Torkev n’en vit pas davantage, la balle que tira Bum Tracy, chef de
l’iron-squad en l’absence de Rod Lester, vint
lui ouvrir le front en deux…


Tracy rengaina et regarda de l’autre côté des grillages.
L’opération allait se déclencher d’un instant à l’autre. Ses hommes avaient
installé les premières charges d’explosifs à moins de vingt mètres du dépôt de
munitions. Ça devait péter en chaîne tout autour de la base. Les Russkoffs et
ces salauds de warriors allaient bientôt faire
connaissance avec les cercles de l’enfer… Dès que le feu d’artifice
commencerait, la vingtaine de durs à cuire du squad
se précipiteraient à l’intérieur pour tirer Lester de là.


Tracy jeta un coup d’œil à sa montre. Heure H, moins 35 secondes.
Un peu plus tôt, il avait vu passer Rod et la femme d’Hugo ainsi que deux
autres prisonniers, tout ce monde sous bonne escorte de warriors. Impossible
d’intervenir alors. Ils étaient trop près de Toccoa. Les coups de feu auraient
donné l’alerte et toute l’opération de sabotage tombait à l’eau. L’enjeu était
trop important…


Il apercevait la danse infernale des soldats russkoffs à moins de
soixante mètres devant lui. Ils avaient un mal de tous les diables à contenir
la foule de sauvages braillards que l’alcool et le speed
rendaient fous furieux. Le tumulte avait couvert le bruit des détonations. Une
chance.


Tracy se retourna. Ses hommes avaient noué les poignets de la fille
dans son dos et la poussaient devant eux, direction le sous-bois. Il ne put
s’empêcher de noter au passage le galbe superbe de son mollet.


Tracy accorda un dernier regard aux quatre cadavres qui gisaient
dans la poussière et rejoignit le restant du commando.


Heure H, moins 15 secondes…


Rourke bondit dans la cour, mitraillette au creux de la hanche.
Soldats et warriors fuyaient dans un désordre
indescriptible. Presque tous les baraquements de la base étaient la proie des
flammes. Il y avait eu encore plusieurs déflagrations espacées. Le feu
ceinturait à présent le camp soviétique.


Lester atterrit à côté de lui, un genou à terre. Rourke tressauta.
Cette odeur…


— Ça sent le…, commença-t-il.


Et sans finir sa phrase, il donna un grand coup du plat de la main
sur le dessus du crâne de Lester. Ses cheveux avaient pris feu en traversant le
brasier qu’était maintenant le préfabriqué.


Lester força un sourire sur ses lèvres en armant le PM.


— Le feu de l’action !


— Où sont tes gars ? fit Rourke.


Lester fit un geste vague.


— Quelque part dans ce merdier. Tu veux quand même pas que je
les siffle !


Un craquement terrifiant se fit entendre dans leur dos. Rourke fit
volte-face. Le bâtiment s’écroulait, libérant des colonnes de flammes qui
montaient dans le ciel en tourbillonnant. Il eut une pensée pour soldier-girl, morte en essayant de faire chavirer la
situation. Avait-elle touché Karamatzov ? Rourke se souvenait avoir vu les
deux armes cracher le feu en même temps… De toute manière, le major – ou
ce qu’il en restait était quelque part sous ce tas de décombres en feu. Que son
âme aille en enfer !


Le souci de Rourke à présent, était de trouver Rubi, Reed et les
deux types de son commando. Un frisson d’angoisse remonta le long de son
échine. S’ils avaient été bouclés dans l’un de ces baraquements, il était déjà
trop tard. Restaient les caves. La base était un ancien entrepôt de whisky à ce
que lui avait dit Reed. Pas d’entrepôt d’alcool, sans une bonne cave.


Lester tira une salve en direction d’un petit groupe de soldats
russes qui venaient de les repérer. Les Popovs giclèrent dans la poussière, un
nuage de suie les enveloppant aussitôt. Les camions citernes flambaient
allègrement. Leurs flancs crevés répandaient des nappes de feu. Le premier
explosa. Rourke rentra la tête dans les épaules.


Lester se dressa.


Les caves ! hurla Rourke. Il faut trouver les caves ! Une
meute de warriors affolés passa devant eux. Les punks cherchaient désespérément des armes et surtout,
ils ne savaient plus à quel camp se rallier. Rourke avait promis un traitement
de faveur à Zombie… mais encore fallait-il qu’il le trouve dans ce capharnaüm.


— Suis-moi ! lança Lester en bondissant en avant.


À l’instant où Rourke se propulsait derrière Rod, une balle miaula
à ses pieds, suivie d’une autre qui souleva un petit geyser de poussière. Il
pivota. On lui tirait dessus – deux hommes au moins – depuis un tas
de poutrelles situé à une dizaine de mètres du préfabriqué en feu.


Lester était déjà loin. Il fonçait tête baissée entre les camions
incendiés.


Rourke se jeta sur le ventre en lâchant une rafale. Les
mitraillettes crépitaient, devant, derrière. Il était pris en sandwich. Jetant
un coup d’œil par-dessus son épaule, il aperçut deux soldats russkoffs qui le
canardaient.


Il ramassa ses jambes sous lui et s’élança. Il n’avait pas le choix,
il devait aller de l’avant. Une rafale traça un sillon noir à moins d’un mètre
devant lui. Le souffle brûlant du brasier lui balaya le visage. Ses poumons
étaient en feu. Il se plia en deux, contournant le tas de poutrelles sur la
gauche.


Au moment où il plongeait au sol, le plomb siffla à ses oreilles.
Il reconnut le chef warrior, Zombie. L’autre
tireur : Karamatzov en personne. Le salaud n’était donc pas mort. Mal en
point, en tout cas. Son visage et sa poitrine étaient couverts de sang et il
titubait sur ses jambes, cramponné à une Kalach qu’il secouait comme un dément.


Rourke roula jusqu’au pied du bâtiment en flammes, se noyant dans
un nuage de fumée noire. Son dos le brûlait atrocement. Un pas de plus en
arrière et il prenait feu comme un coton. Il toussa. Ses yeux le piquaient.
C’est alors qu’au travers ses larmes, il vit Zombie baisser son PM pour
recharger.


Il se rua en avant. Karamatzov le vit. Il tomba sur les genoux,
crachant une longue rafale. Rourke avait perdu toute notion de danger. Il
fonçait entre les balles, fixant l’homme du KGB droit dans les yeux. Il eut
l’impression que l’image se décomposait soudain en une multitude de petits
prismes réfléchissant la lumière. Rourke attendit d’être presque sur lui pour
crisper son doigt sur la détente. Karamatzov se cambra en arrière, le cou
déchiqueté par les pruneaux. Ses doigts griffèrent désespérément le vent comme
pour s’y accrocher, puis il tomba sur le dos. Zombie avait à peine relevé la
tête qu’une rafale lui pointilla le front. Il sursauta sur place, le sang
inondant son visage, et s’écroula sur l’amas de poutrelles et de planches.


Un boucan de moteur emballé hurla dans le vacarme des cris et des
crépitements des armes automatiques. Rourke se retourna. Deux camions bourrés
de warriors déboulaient dans l’allée. Les rats
quittaient le navire. Les yeux fous, braillant et gesticulant, les punks filaient vers les montagnes en emportant tout ce
qu’ils avaient pu rafler au passage.


Un tourbillon de fumée s’éleva au-dessus de la piste. L’éclair d’un
instant, Rourke aperçut la silhouette de Lester. Il était entouré par plusieurs
types en treillis. D’autres venaient de surgir du rideau de flammes qui se dressait
en bordure du camp. L’iron-squad en pleine
action.


Il jeta sa mitraillette et ramassa le PM que Zombie avait eu la
bonté de recharger avant de mourir, puis il courut rejoindre Rod.


Le commando de résistants avait déjà la situation bien en main. On
ne comptait plus les cadavres de Russkoffs. Les ruines fumantes des bâtiments
de préfabriqué étaient jonchées de corps à demi carbonisés et une soixantaine
de soldats désarmés étaient parqués contre le grillage, sous le mirador au bout
du terrain.


Du côté du squad, une demi-douzaine
d’hommes tués.


Lester sourit en voyant arriver Rourke. Son visage luisant de sueur
était parcouru de larmes de suie et le bandage qui entourait sa tête, couleur charbon.
Il ricana :


— Allons ! Toujours à la traîne, John ! On arrive
quand tout est fini !


Rourke ne releva pas la plaisanterie.


— Il faut dénicher Reed et Rubi…


Lester le regarda sombrement.


— Deux de mes hommes sont avec eux, mais ce n’est pas joli. Ils
ont été salement torturés…


Rourke serra les poings, la rage au ventre.


— Où ? siffla-t-il.


Le chef de l’iron-squad cala son
arme au creux du coude et essuya son front d’un revers de manche. Il soupira :


— Suis-moi !


Rourke s’agenouilla dans la pièce sombre et suintant l’humidité. Il
releva doucement la tête de Rubi. Les paupières boursouflées de son ami
s’entrouvrirent. Il grimaça de douleur.


— Eh, buddy…, murmura Rourke. C’est fini. On est là.


Une voix brisée, à peine un souffle, lui répondit :


— Karamatzov… Il… va revenir… Les cris… Reed… Les autres…


Rubi était au seuil de l’inconscience. Rourke déplia la couverture
que l’homme de l’iron-squad lui tendait et en
couvrit son ami.


Ses mains étaient deux plaies saignantes. Des estafilades et des
zébrures montaient jusqu’au coude.


L’opérateur radio du commando s’occupait d’établir un contact avec
les forces officielles américaines basées à Fort Chattanooga. Il fallait à tout
prix qu’ils envoient un hélicoptère pour Reed et Rubi. Le capitaine était
pratiquement mourant. Une chance sur mille pour qu’on le sauve. La pièce d’à
côté était une véritable boucherie. Karamatzov avait littéralement dépecé les
deux hommes de Reed, leur ouvrant le ventre, triturant leurs chairs à vif,
sectionnant les organes jusqu’à réduire leurs entrailles en une bouillie
immonde.


Jamais Rourke n’avait vu un homme déployer autant d’acharnement,
faire preuve d’autant de sadisme, pour exprimer sa haine de l’humanité.
Personne… excepté les bourreaux nazis des camps de la mort…


Reed lui avait montré le tablier de cuir retrouvé dans le sous-sol.
Le major du KGB l’avait utilisé pour son sordide travail. Il avait accompli son
massacre avec un puukko de chasse finlandais. Le poignard muni d’une lame de
vingt centimètres à double tranchant était recouvert de sang séché jusqu’à la
garde.


Rourke releva la tête. L’odeur écœurante du sang qui flottait dans
la cave lui soulevait le cœur. Rubi entrouvrit à nouveau les yeux. Un sourire
lointain se dessina sur ses lèvres et il souffla :


— Tu l’as eu… hein ? Karamatzov… tu l’as eu ?


Il hocha la tête. Rubi fit un effort pour rester conscient. Ses
traits se crispèrent, mais il retomba à bout de forces.


Lester le rejoignit, l’air abattu.


— Le capitaine Reed est mort…


Rourke se redressa. Une ombre passa dans ses yeux gris. Il marmonna
à mi-voix, comme à lui-même :


— Death is here… Death is there… Death is
every-where…


Rod plissa le front.


— Qu’est-ce que tu racontes ?


— Ça ne te rappelle rien ? demanda Rourke.


Son ami haussa les épaules.


— Le barje n’arrêtait pas de répéter ça… enfin, Colfax. Et
alors ?


Rourke fixa Lester droit dans les yeux.


— C’est un vers de Percy Shelley, Rod. Et si tu avais mieux
étudié tes poètes anglais, tu saurais qu’il commence l’Ode à la folie… Ode to Madness…


Les yeux de Lester s’illuminèrent.


— Et tu crois que…


— Je n’ai pas terminé, Rod. Au dos de la médaille que Colfax
portait autour du cou, il y avait des chiffres gravés… 1792-1822, les dates de
naissance et de mort de Shelley. Reed m’avait donné un élément du puzzle. 17-92
était le code de déverrouillage pour accéder au programme du satellite
commandant les Blue Day. Il manquait le code de lecture, je suis sûr que c’est
cet alexandrin de l’Ode to Madness. Je n’y connais pas grand-chose en codification, mais
je suis prêt à parier que 18-22 permet d’altérer, voire d’annuler le plan MAD.


Lester était en état de choc, comme si le Bon Dieu en personne
était en train de lui expliquer les dessous des grands mystères de l’univers.


— Comment il s’appelle ton mec, ton poète ?


— Shelley. Percy Shelley.


Le chef de l’iron-squad eut un
sourire béat.


— Que Dieu le bénisse. Ce type va peut-être sauver la planète…
Je te jure que si on saute pas, j’achète son bouquin et je l’apprends par cœur.


Rourke sourit.


Une porte claqua au-dessus d’eux, des pas précipités dans l’escalier.
L’un des hommes du squad cavala vers eux.


— Le contact radio est établi avec Fort Chattanooga. Ils envoient
deux hélicoptères. Le QG du président Chambers les appelle toutes les heures au
sujet du capitaine Reed… Qu’est-ce qu’on leur répond ?


Lester fit une œillade à Rourke.


— Mon pote va monter leur dire un poème, hein John ?














 


 


CHAPITRE XIII


Le colonel Ismael Varakov versa le reste de la bouteille dans son
verre, puis contempla longuement le liquide ambré reflétant la lumière du
plafonnier. Il était enfermé dans le sous-sol du muséum dès qu’il avait reçu ce
message en provenance de Toccoa… En fait il s’agissait d’un câble intercepté
par l’aéroport Athens. Les troupes américaines s’étaient emparées de la base soviétique
ce qui signifiait que la partie était perdue pour lui…


— Natalia…, murmura-t-il en portant le verre de bourbon à ses
lèvres… Petite panthère noire, te reverrai-je un jour ?


L’alcool lui tournait la tête. Il s’appuya à la longue table de chêne
et regarda l’homme de Java et sa compagne. Par moments, il avait l’impression
que les deux pithécanthropes le dévisageaient depuis le fond de leur abîme de
neuf cent mille années. Ses yeux s’embuèrent de larmes et il se mit à
pleurnicher :


— Regardez ce qu’ils ont fait de moi… Et au nom de quoi, je
vous le demande ? Une guerre… Pourquoi une guerre ? Depuis que le
monde est monde, n’avons-nous pas eu assez de massacres, de destructions ?


La lumière jaune pleuvait sur les crânes fissurés des deux
squelettes.


— Des ossements sans vie, fit le colonel. Vous n’êtes qu’un
tas d’os tout juste bons à nourrir les chiens.


Il releva fièrement le menton, titubant sur ses jambes courtes.


— De quel droit me jugez-vous, squelettes !


Il éclata brusquement de rire, un rire d’ivrogne qui se raillait
lui-même.


— Ismael Varakov… Homo erectus retrouvé pétrifié à Chicago
sous un océan de boue…


Il s’approcha du plus petit des deux pithécanthropes et caressa
tendrement sa mâchoire.


— Natacha, nous serons bientôt réunis…


Il oscilla dangereusement, comme s’il allait tomber à la renverse,
et se raccrocha au cadre métallique auquel était suspendu le squelette.


— Natacha, mon amour… Je n’ai pu qu’effleurer ta peau, mais
laisse-moi me frotter contre tes os…


Le colonel Varakov n’entendit pas sa secrétaire descendre
l’escalier. Un appel urgent du Kremlin. Il fallait qu’il remonte tout de suite.


Caterina se figea sur le pas de la porte et contempla la scène,
muette de stupeur. Le vieux colonel étreignait fébrilement l’un des squelettes
de pithécanthropes dont les os s’entrechoquaient avec un bruit de bois creux.


— Je t’aime, gémissait-il. Si tu savais combien je t’aime…


La jeune femme recula jusqu’à ce que l’ombre la dissimule. Elle
partit sur la pointe des pieds. Les hautes autorités du Kremlin réclamaient la
démission immédiate de Varakov. Il devait se tenir à la disposition du colonel
Brechnenko qui reprenait ses fonctions.


« Une sage décision, songea-t-elle en remontant silencieusement
l’escalier. Le parti a toujours raison, et en voilà la preuve une fois de plus… »


Rourke contempla le lac qui s’étendait sous ses yeux. Il se tenait
sur la galerie à colonnades qui courait autour du grand bâtiment de brique
rouge.


Les six miradors de Fort Chattanooga crevaient le toit vert sombre
de la forêt. Il aperçut l’éclat des mitrailleuses dans un rayon de soleil. Le
ciel était d’un bleu limpide, le temps froid et sec. Une journée parfaite comme
ils n’en avaient pas eu depuis…


Depuis combien de temps ? Il refit le parcours de ces derniers
jours dans sa tête…


Les deux hélicos de l’US Air Force étaient venus les prendre à
Toccoa, lui, Rubi, Lester et les types de l’iron-squad. Un responsable du Pentagone les attendait à bord. Les
missiles Blue Day venaient d’être reprogrammés pour continuer indéfiniment leur
voyage autour de la terre. Le président Chambers se réservait le plan MAD comme
moyen de pression sur le Kremlin. Un argument de poids.


Dans sa folie, Colfax avait eu la présence d’esprit de se rappeler
seulement une phrase, ce vers de Shelley. Hasard ou prédestination ? Une
preuve peut-être que la poésie est immortelle…


Natalia Tiemerovna avait été embarquée dans le second hélicoptère,
avec Lester et son commando. Rourke lui avait fait la promesse qu’elle
retrouverait sa liberté dès que les choses se seraient un peu tassées. Il avait
surpris dans ses grands yeux verts la même lueur de tendresse que lorsqu’il
l’avait quittée quelques mois plus tôt à Angelston…


Un pas résonna derrière lui, le tirant de ses réflexions. Rubi
arrivait, un large sourire aux lèvres. Il brandissait dans sa main bandée une
petite boîte brune.


— Eh, John ! C’est bien ta marque, non ? Un colonel
en uniforme vient de les apporter spécialement pour toi. Il les a trouvés dans
je ne sais quel débit de tabac du Sud-Dakota. Un vieil Indien qui les roule
encore à la main, à ce qu’il m’a dit.


Rourke retourna entre ses doigts la boîte de cigarillos. Il tira
l’un des petits cylindres de tabac noir et le glissa béatement entre ses
lèvres.


— La vie sur terre est quelquefois si belle ! fit-il à
mi-voix.


Son Zippo jaillit dans sa main. Il fit claquer le couvercle d’une
pichenette des doigts et frotta la molette.


Rubi observa son ami aspirer la fumée jusqu’au fin fond de ses
poumons et secoua la tête d’un air désapprobateur.


— Le cancer, mon pote. C’est ça qui te guette ! Tu tires
là-dessus comme un maniaque !


Rourke baissa les yeux sur les mains bandées de Rubi. Il avait bien
un kilo de pansements au bout de chaque bras. Il sourit.


— Et ton cancer des doigts, ça cicatrise ?


Rubi esquissa le geste de le frapper.


— C’est malin de te moquer d’un infirme !


— De quoi tu te plains, tu vas toucher une pension de l’armée…
Tu devrais me remercier, c’est à moi que tu le dois, non ?


Rubi le fusilla du regard et grinça :


— Monsieur le survivaliste, vous êtes un enfoiré ! C’est
moi qui cours tous les risques et c’est toi qui auras ton nom dans les manuels
d’histoire : l’homme qui sauva la planète avec un vers de Shelley ! Quelle
fumisterie !


— L’histoire n’est qu’une vaste fumisterie, Paul, philosopha
Rourke. Et je te ferai remarquer que pour un héros national, je reste
foutrement humble et modeste… la preuve, je t’adresse encore la parole !


Rubi bougonna quelque chose et alla s’asseoir dans le rocking-chair
qui craqua sinistrement sous son poids.


Les ombres des pins s’allongeaient au-dessus des eaux du lac. Une
lumière douce inondait les pelouses qui s’étendaient à perte de vue de l’autre
côté. Dans le lointain, on distinguait la ligne sombre des Smoky Mountains.


Rourke s’appuya à la rambarde, suivant des yeux une volute de fumée
bleue qui s’étirait dans la brise. Sarah et les enfants avaient été localisés
près de Mount-Eagle. Le capitaine Reed avait tenu parole. Des recherches
avaient été effectuées par les commandos de traque du nord de la Géorgie. Une
femme du nom de Mary Miller avait hébergé Sarah et les gosses plusieurs jours…


Rourke avait décidé de se mettre en route dès le lendemain…


La voix de Rubi le fit sursauter :


— Eh ! Monsieur le héros national ! Et ton abri
fantôme avec cinéma, boîte de nuit et tout le tralala, est-ce que j’aurai
l’honneur et le privilège d’y être invité un de ces quatre ?


Rourke vissa le cigarillo au coin de ses lèvres et fit une moue
évasive.


— J’y réfléchirai…
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